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CHA.PITRE VI. 
Premier voyage de Cook. 

OccupoNS-NOus niainlcnant des travaux du plus 
célèbre navigateur du dix-lmitième siècle , qui a 
enrichi la géographie du plus grand nombre de 
découvertes , et qui a fait faire à la connaissance du 
globe ^ des progrès tels qu'on a peine à concevoir 
qu ils soient dus à un seul homme. 
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Vers la fin de Tannée 1767 ^ la Société royale de 
Londres pensa qu'il serait convenable d'envoyer 
des astronomes dans quelques parties du grand 
Océan, pour y observer le passage de Vénus sur 
le disque du soleil , qui devait avoir lieu en 1 76g ; 
elle jugea en même temps que les îles Marque- 
sas de Mendoça , ou celles* de Rotterdam et ^m- 
sterdam^ étaient, parmi celles que Ton connaissait 
alors, les endroits les plus propres pour faire cette 
observation. En conséquence ^ ^u mois de février 
1768, la Société présenta au roi un mémoire, 
29^1! lequel elle suppliait sa majesté d^ dopner des 
ordres pour cette expédition. Cette demande fut 
favorablement accueillie, et l'amirauté fit armer 
tEndeat^our, bâtimentdu port de trois cent soixante- 
dix tonneaux ; le commandement en fut donne 
au lieutenant do vaisseau Ja(mies Cook, officier 
dont les talens pour l'astronomie et la navigation 
étaient connus^ et qui fut en même temps nommé 
par la Société royale pour observer le passage de 
Vénus, de concert avec M. Charles Green. L'évé- 
nement prouva qu'on ne pouvait faire un meilleur 
choix. 

Tandis qu'on travaillait à l'équipement de ce 
vaisseau, VITallis revint en Angleterre; compie k 
son départ on lui avait recommandé de détermi* 
ner un lieu propre à l'observation du passage de 
Vénus, ce capitaine indiqua pour crt objet le havre 
de Taïii. En conséquence , la Société royale dési- 
gna celte lie pour le lieu de l'observation. 
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VEndeavour avait élé conatruit pour le €0m- 
nierce du charbon de terre : on avait prëfiSHf^n 
bâtiment de cette construction pour plusieurs rai* 
sons : c'était ce que nos matelots appèlent a good 
sea boat ( un bon bateau marin ), qui ëtait plus 
spacieux , plus propre à s'approcher de terre , et 
qui pouvait être manœuvré avec moins de monde 
que d'autres bâtimens de même charge. Il avait 
quatre-vingt-quatre hommes d'équipage , outre le 
commandant. On lui donna des vivres pour dix* 
huit mois 9 et il prit dix canons et douze pierriers, 
avec une quantité suffisante de munitions. Apris 
l'observation du passage de Vénus ^ VEndeas^ow 
devait suivre le projet général des découvertes dans 
le grand Océan. Banks et Solander s*embarquèr^nt 
aussi sur tEndeavow comme naturalistes , et 'ëih 
condé]*ent avec un zèle exemplaire les travaux de 
Cook. 

Joseph Banks, qui depuis a été président delà 
Société royale , et qui est mort au mois de juitt 
1820, avait reçu l'éducation d'un homme ^ letr 
très, que sa fortune destine à jouirdea plaisirs de 
la vie plutôt qu'à en partager les travaux ; cepen- 
dant» entraîné par un désir ardent d'acquérir d'au- 
tres connaissances de la nature que celles qu'on 
puise dans les livres , il résolut , jeune encore ^ de 
renoncer à des jouissances qu'on regarde commu- 
nément comme les principaux avantages de la for- 
tune f et d'employer son revenu, non pas dans les 
amusemens de l'oisiveté et du repos , mais à l'étude 
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core pénétré. Ils entrèrent dans le bois par une 
petite plage sablonneuse , située à Touest de l'ai- 
guade^ et ils continuèrent ^ monter jusqu à trois 
heures après midi sans trouver aucun sentier, et 
sans pouvoir arriver à la vue du terrain qu'ils vou- 
laient visiter. Bientôt après ils parvinrent à l'en- 
droit qu ils avaient pris pour une plaine; ils furent 
très-contrariés de reconnaître que c'était un ter- 
rain marécageux^ couvert de petits buissons de bou- 
leaux d'environ trois pieds de haut, si bien entre- 
lacés les uns dans les autres, qu'il était impossible 
de les écarter pour s'y frayer un passage. Ils étaient 
obligés de lever lajambc à chaque pas, et ils enfon- 
çaient dans la vase jusqu'à la cheville du pied. Pour 
aggraver la peine et la diflTiculté d'un pareil voyage, 
le temps, qui jusqu'alors avait été aussi beau que 
dans les premiers jours du mois de mai en Europe, 
devint nébuleux et froid , avec des bouffées d'un 
vent très-piquant , accompagné de neige. Malgré 
leur fatigue , ils allèrent en avant avec courage. Ils 
croyaient avoir passé le plus mauvais chemin, et 
n'ôtre plus éloignés que d'un mille du rocher qu'ils 
avaient aperçu. Ils étaient à peu près atix deux 
tiers de ce bois marécageux , lorsque Buchan » un 
des dessinateurs de Banks, fut saisi d'un accès d'épi- 
lepsie. Toute la compagnie fut obligée de faire 
halte , parce qu'il lui était impossible de se traîner 
plus loin. On alluma du feu, et ceux qui étaient 
les plus fatigués furent laissés derrière pour prendre 
soin du malade. Banks et Solander,GreeiietMonk- 
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house continuèrent leur route, et bientôt parvin- 
rent an sommet de la montagfiè. Comme bota- 
nistes ils eurent de quoi satisTairé leur attente ; ils 
trouvèrent beaucoup de plantes qui sont aussi dif- 
férentes de celles qui croissent dans les montagnes 
d'Europe, que celles- ci le sont des productions de 
nos plaines. » 

Le froid étaitdevenu très-vif, la neige tombait eu 
plus grande abondance, et lé jour était si fort 
avancé, qu'il n était pas possible deretoumer au vais- 
seau avant le lendemain. C'était un parti bien <flbi- 
gréable et bien dangereiix que de passer la nuit «ur 
cette montagne et dans ce climat. Ils y furent pour- 
tant contraints, et ils prirent pour cela toutes les 
précautions qui dépendaient d'eux. Pendant que 
Banks et Solander, profitant d'une occasion qu'ils 
avaient achetée par tant de dangers , s'occupaient 
à rassembler les plantes , ils rerivoyèrent Green 
et Monkhouse vers Buchan, et les personnes qui 
étaient restées avec lui. Ils fixèrent pour rendez- 
vous général une hauteur par laquelle ils pensaient 
que le chemin serait meilleur pour retourner au 
bois, en traversant le marais qui, par cette nou* 
velle route, ne paraissait pas éloigné de plus d'un 
demi-mille , et au sortir duquel l'on se mettrait à 
labri dans le bois, où l'on pourrait élever une 
hutte et allumer du feu. Comme ils n'avaient qu'à 
descendre la colline, il leur semblait facile d'accom- 
plir ce projet. La troupe se rassembla au rendez- 
vous ; et quoiqu'on souffrit du froid , tous étaient 
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alertes et bien porlans; Bucban lui-même ayant 
recoovré ses forces au-delà de ce qu'on pouvait es- 
pérer. Il était près de huit heures du soir , mais il 
faisait encore assez de jour ^ et on se mit en marche 
pour traverser la vallée. Banks prit sur lui de faire 
larrière-garde de sa troupe, pour empêcher quil 
ne restât des tralneurs. On verra bientôt que celte 
précaution n'était pasinutile. Le docteur Solander, 
qui avait traversé plus d'une fois les montagnes qui 
séparent la Suède de la Norvège , savait bien qu'un 
gi^^d froid , surtout quand il est joint à la fatigue , 
produit un engourdissement et une disposition au 
sommeil presque insurmontables. Il conjura ses 
compagnons de ne point s'arrêter, quelque peine 
qu'il leur en pût coûter, et quelque soulagement 
qu'ils espérassent dans le repos. « Quiconque s'as- 
sied , leur dit-il , s'endort , et qui s'endort ne se ré- 
veille plus. » Après cet avis, qui les alarma^ ils allè- 
rent en avant; ils étaient toujours sur le rocher , et 
n'avaient pas encore pu arriver jusqu'au marais, 
lorsque le froid devint si vif, qu'il produisit les 
eflels quon leur avait tant fait redouter. Le doc- 
teur Solander fut le premier qui ne put résister à 
ce besoin de sommeil contre lequel il s'était efforcé 
de prémunir ses compagnons ; il demanda qu'on le 
laissât se coucher. Banks lui fit des prières et des 
remontrances inutiles. Il s'étendit sur la terre cou- 
verte de neige, et ce fut avec une peine extrême 
que son ami le tint éveillé. Richmond , un des 
uoirs de Banks qui avait aussi souffert du froid , 
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commença aussi à traîner le pas. Banks envoya 
donc en avant cinq personnes, parmi lesquelles 
était Buchan, pour préparer du feu au premier en- 
droit convenable; et lui-même , avec quatre autres, 
demeura avec le docteur et Ricbmond , qu^on fit 
marcher partie de gré et partie de force : maïs lors- 
qu'ils eurent traversé la plus grande partie du ma« 
rais, ils déclarèrent qu'ils n'iraient pas plus loin. 
Banks eut encore recours aux prières et aux instan- 
ces; tout fut sans effet : quand on disait à Ricb- 
mond que s'il s'arrêtait il mourrait bientôt de froid, 
il répondait qu'il ne désirait rien autre chose que 
de se coucher et de mourir. Le docteur ne renon- 
çait pas si formellement à la vie : il disait qu'il 
voulait bien aller , mais qu'il lui fallait auparavant 
prendre un instant de sommeil , quoiqu'il eût 
averti tout le monde que s'endormir et périr était 
la même chose. Banks et les autres se trouvant dans 
l'impossibilité de les faire avancer, les laissèrent se 
coucher soutenus en partie sur les broussailles , et 
lun et l'autre tombèrent tout de suite dans un soni* 
meil profond. 

Bientôt après, quelques-uns de ceux qui avaient 
été envoyés en avant revinrent avec la bonne nou- 
velle que le feu était allumé à un quart de mille de 
la. Banks alors s'occupa d'éveiller le docteur Solaii- 
der, et heureusement il y réussit; mais quoiqu'il 
n'eût dormi que cinq minutes, il avait presque 
perdu Tusage de ses membres , et tous ses muscles 
étaient si contractés, que ses souliers tombaient 
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de SOS pieds : il consentit cependant à marcher 
avec les secours qu'on pourrait lui donner; mais 
tous les efforts furent inutiles pour faire relever le 
pauvre Ricbmond. Après avoir tente sans succès 
de le mettre en mouvement, Banks laissa auprès 
de Itii son autre noir et un matelot ^ qui semblaient 
avoir moins souffert du froid que les autres , leur 
promettant de les ren\placer promptemeht par 
deux autres hommes qui se seraient suffisamment 
rechauffés; il parvint enfin avec beaucoup de peine 
à faire arriver le docteur auprès du feu. Il envoya 
ensuite deux de ses gens qui s'étaient reposés et ré- 
chauffés^ espérant qu'ils pourraient , avec le secours 
de ceux qui étaient restés derrière, rapporter 
Ricbmond ^ quand même il serait impossible de le 
réveiller. Environ une demi-heure après , il eut le 
chagrin de voir ses deux hommes revenir seuls; 
ils dirent qu'ils avaient parcouru tous les environs 
de l'endroit où l'on avait laissé Ricbmond, qu'ils 
n'y avaient trouvé personne, et que, bien qu'ils 
eussent crié à plusieurs reprises , on ne leur avait 
point répondu. Ce récit causa beaucoup d'étonné- 
ment et de douleur, particulièrement à Banks, qui 
ne pouvait concevoir comment cela était arrivé. 
Cependant il s'aperçut qu'il manquait une bouteille 
de rhum , qui faisait toute la provision de la troupe; 
il conjectura qu'elle était dans le havre-sac d'un 
desabsens, et en conclut que le noir et le muielot, 
qu'on avait laissés avec Ricbmond , s'étaient servis 
de ce moyen pour se tenir en haleine, et que tous 
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trois en ayant hu un peu trop , s'étalent écartés de 
] endroit où on les avait laissés, au lieu d'attendre 
les secours et les guides qu'on leur avait promis. 
Sur ces entrefaites , la neige ayant recommencé à 
tomber et duré deux heures sans relâche , on dés- 
espéra de revoir ces malbeureui , au moins vivans. 
Mais , vers minuit , à la grande satisfaction de ceux 
qui étaient autour du feu , on entendit des cris à 
quelque distance. Banks et quatre autres se déta- 
chèrent sur-le-champ, et trouvèrent le matelot 
n'ayant que la force qu'il lui fallait pour se soute* 
nir en chancelant , et pour demander qu'on l'aidât. 
Banks l'envoya tout de suite auprès du feu, et, à 
l'aide des renseignemens qu'on put tirer de lui , on 
se remît à la recherche des deux autres, qu'on re* 
trouva bientôt après. Richmond était debout, mais 
ne pouvant mettre un pied devant l'autre. Son 
compagnon était étendu sur la terre , aussi insen- 
sible qu'une pierre; on fît venir tous ceux qui 
étaient auprès du feu, et on essaya d'y porter ces 
deux hommes; tous les efibrts furent inutiles ; la 
nuit était extrêmement noire; la neige était très- 
haute 9 et il leur était très-difficile de se faire un 
chemin à travers les broussailles et sur un terrain 
marécageux , où chacun d'eux faisait des chutes à 
tous les pas. Le seul expédient qu'ils imaginèrent 
fut de faire du feu sur le lieu même ; mais la neige 
qui était sur terre, celle qui tombait encore, et 
celle qui était secx)uée h gros flocons de dessus les 
arbres, les mettait dans l'impossibilité d'allumer 
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du feu dans ce nouvel endroit , ou d'y en porter de 
celui qu'ils avaient allumé dans le bois. Ils furent 
donc réduits à la triste nécessité d'abandonner ces 
malheureux à leur destinée, après leur avoir fait 
un lit de petites branches d'arbres ^ et les en avoir 
couverts jusqu'à une hauteur assez considérable. 

(( Âpres être demeurés ainsi exposés à la neige 
et au froid pendant une heure et demie , quelques- 
uns de ceux qui n'avaient pas encore été saisis du 
froid , commencèrent à perdre le sentiment ; entre 
autres , Briscoe , un des domestiques de Banks , 
se trouva si mal ^ qu'on crut qu'il mourrait avant 
qu'on put rapprocher du feu. 

« A la fin cependant ils arrivèrent au feu , et 
passèrent la nuit dans une situation qui , quoique 
terrible en elle-même, l'était encore davantage par 
le souvenir de ce qui s'était passé et par ]'inq^rti« 
tude de ce qui les attendait. De douze hommes qui 
étaient partis le matin pleins de vigueur et de santé , 
deux étaient regardés comme morts ; un autre était 
si mal , qu'on doutait beaucoup qu'il put revoir le 
lendemain , et un quatrième , Buchan , était me- 
nacé de retomber dans son accès par la nouvelle 
fatigue qu'il avait essuyée pendant cette fâcheuse 
nuit. Us étaient éloignés du vaisseau d'une longue 
Journée de chemin , il leur fallait traverser des liois 
impraticables dans lesquels ils pouvaient craindre 
de s'égarer et d'être surpris par la nuit suivante. 
Comme ils ne s'étaient préparés qu'à un voyage de 
huit ou dix heures, il ne leur restait pour provi- 
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sîon qu'une espèce de vautour qu^ils avaient lue en 
se mettant en marche , et qui , partagé également, 
ne pouvait fournir à* chacun d'eux que quelques 
bouchées. Ils ne savaient comment ils pourraient 
soutenir le froid , car la neige continuait à tomber ; 
ils jugeaient de la dureté de ce climat par une seule 
observation bien faite pour effrayer ; c'est qu'ils 
étaient alors au milieu de l'êtes le 21 décembre 
étant le plus long jour dans cette partie du monde ; 
et tout devait leur faire craindre les plus grandes 
extrémités du froid , lorsqu'ils étaient témoins d'un 
phénomène qu'on ne voit pas même en Norvège et 
en Laponie , dans la saison de l'année correspon- 
dante à celle où l'on se trouvait. 

La pointe du jour commençant à parattrCi ilsje* 
tèrent les yeux de tous côtés et ne virent rien que 
de la neige qui leur paraissait aussi épaisse sur les 
arbres que sur la terre, et de nouvelles bouffées se 
succédant continuellement avec la plus grande vio- 
lence, il leur fut impossible de se mettre en mar- 
che. Ils ignoraient combien cette situation pouvait 
durer y et ils avaient trop de raisons de craindre 
d'être forcés de rester dans cette horrible forêt jus- 
qu'au moment où ils y périraient de faim et de 
fipoid. 

Ils avaient souffert tout ce qu'on peut imaginer 
de l'horreur d'une pareille situation , lorsqu'à six 
heures du matin ils conçurent quelques espérances 
de salut , en distinguant le lieu du lever du soleil , 
au travers des nuages qui commençaient à devenir 
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un peu moins épais et à se dissiper. Leur premier 
soin fut de voir si les pauvres malheureux , quils 
avaient laissés ensevelis sous des branches d'arbres^ 
vivaient encore : trois hommes de la troupe furent 
dépéchés pour cela , et revinrent bientôt avec la 
triste nouvelle que ces infortunés étaient morts. 

Quoique le ciel se nettoyât toujours davantage , 
la neige continuait à tomber avec tant d abondance , 
que les Anglais n'osaient se hasarder à reprendre 
leur route vers le vaisseau ; mais sur les huit heu- 
res, une petite brise s'éleva; fortifiée de l'action du 
soleil I elle acheva d'éclairer le tempSj et bientôt 
après ils virent la neige tomber des arbres en gros 
flocons , signe certain de l'approche d'un d%el. Ils 
examinèrent alors avec plus d'attention Tétat de 
leurs malades : Briscoe était encore très-mal, mais 
il dit qu'il se croyait en état de marcher; Buchan 
était beaucoup mieux que ni lui , ni ses compa- 
gnons n'eussent osé l'espérer. Ils étaient cependant 
pressés par la faim ^ qui, après un si long jeûne, 
l'emporta sur toutes les autres craintes. Avant de 
partir, il fut convenu unanimement qu'on mange- 
rait le vautour; il fut plumé, et comme on jugea 
qu'il serait plus aisé de le partager avant qu'il fut 
cuit, on en fit dix portions que chacun accommoda 
a sa fantaisie. Après ce repas, qui fournit à chactm 
environ trois bouchées , ils se préparèrent à partir ; 
mais il était dix heures avant que la neige fut assez 
fondue pour laisser le chemin praticable. Après ^ 
une marche d environ huit heures, ils furent agréa- 
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blement surpris de se trouver sur ie rivage, et beau- 
coup plus prés du vaisseau qu'ils ne pouvaient s'y 
attendre. En revoyant les traces du chemin qu'ils 
avaient fait en partant du navire ^ ils aperçurent 
qu'au lieu de monter la montagne en ligne droite , 
ce qui les aurait fait pénétrer dans le pays, ils 
avaient presque décrit un cercle autour d'elle. 
Quand ils furent à bord ; ils se félicitèrent les uns 
les autres de leur retour, avec une joie qu'on ne 
peut sentir qu'après avoir été exposé à un danger 
semblable , et dont Cook prit bien aussi sa part , 
après toutes les inquiétudes qu'il avait senties ^n ne 
les voyant pas revenir le même jour. 

Cook fait ici une remarque très-philosophique 
sur les babitans de cette pointe méridionale du con- 
tinent américain. « Ces hommes^ dit-il, qui nous 
parurent les plus misérables et les plus stupides 
des créatures humaines, le rebut de la nature , nés 
pour consumer leur vie à errer dans ces déserts af- 
freux , où nous avons vu deux Européens périr de 
froid au milieu de l'été, sansautre habitation qu'une' 
malheureuse hutle formée de quelques bâtons et 
d'un peu d'herbes sèches, où le vent, la'neige et 
la pluie pénétrent de toutes parts , presque nus , 
destitués même des commodités que peut fournir 
l'art le plus grossier, privés de tous moyens de pré- 
parer leur nourriture; ces hommes, dis-je, étaient 
contens; ils semblaient ne désirer rien au-delà de 
ce qu'ils possèdent. Rien de ce que nous leur of- 
frioos ne leur paraissait agréable , à l'exception des 
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grains de verre, ornement de luxe. Nous n'avons 
pas pu savoir ce qu'ils souffrent pendant la rigueur 
de leur hiver ; mais il est certain qu'ils ne sont af- 
fectes douloureusement de la privation d'aucune 
des commodités sans nombre que nous mettons au 
rang des choses de première nécessité. Comme ils 
ont peu de désirs , il est probable qu'ils tes satis- 
font tous. Il n'est pas aisé de déterminer ce qu'ils 
gagnent à être exempts du travail , de l'inquiétude 
et des soins que nous coûtent nos efforts continuels 
pour satisfaire cette multitude infinie de désirs 
divers , que l'habitude d'une vie artificielle a fait 
naître dans nos cœurs; mais peut-être cela seul 
compense-t-il tous les avantages de leur situation , 
et tient égale entre eux et nous la balance du bien 
et du mal, qui sont l'un et l'autre le partage de 
l'humanité. 

c< Nous n'avons vu sur cette terre aucun quadru- 
pède, excepté des phoques communs et ceux qu'on 
nomme des lions marins et des chiens. C'est une 
chose digne de remarque que ces chiens aboient , 
ce que ne font pas ceux qui sont originaires d' Amé- 
rique^ nouvelle preuve que le peuple que nous y 
avons vu a eu quelque communication immédiate 
ou éloignée avec les habitans de l'Europe. Il y a 
cependant d'autres quadrupèdes dans l'intérieur du 
pays; car Banks étant au sommet de la plus haute 
des montagnes qu'il parcourut dans son expédition 
à travers les bois, vit les traces d'un grand ani/ual 
sur la surface d'un terrain marécageux ; mais sans 
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pouvoir disûnguer de quelle espèce il était. » 
Le 22 jauvier^ Cook ayant achevé d*enibarquer 
son bois et son eau, continua sa route dans le dé« 
troit de Le Maire. L'aspécl de la Terre des États 
ne lui préscnU.pouit laspect affreux que lui avaient 
trouvé d*autres navigateurs. Le sol n'était pascou-r 
vert dé neige , il offrait du bois et de la verdure. 
Après avoir doublé le cap Horn^ Cook se diri* 
gea d abord au nord ouest. Du 4 ati 8 mars ^ il dé- 
couvrit Lagon island ( Tile du Lagon ), Bow island 
(File de 1 Arc), les Grouppes^ Bird island {ViXe aux 
Oiseaux.) y et Chain island [\\e de la Chaîne). TiMItes 
ces terres sont basses, entourées de brisans, :0t 
couvertes de cocotiers ; quelques-unes parurent 
habitées; elles font partie de rarcliipcl Dangereux 
de BongainvîUe. Le lOy il eut connaissance de 
Mailea , la même que l'Ile- fl'Osnabruck d.e Wallis; 
et le 1 1 y il arriva ^jjfStant Taïti. Le i3 ^ il mouilla 
dans la baie de Matavaï. LEndeauour fut jiientôt 
entouré par les pirogues des insulaires , qui ap- 
portaient des fruits et des poissons. Ils les échan- 
gèrent contre des verroteries. 

Parmi les insulaires > se trouvait Ouaou , qui'fut 
reconnu par Gore, lieutenant de Cook et d'autres 
personnes venues précédemment à Taïti avec Wal- 
lis. On le fit monter à bord , et on le combla de 
marques d'amitié. Comme on devait faire un sé- 
jour assez long dans Tile, Cook fit publier un rè« 
glement pour maintenir le bon ordre dans l'es 
relations avec les naturels , et désigner les per« 

XIX. 2 
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sonnes chargées exclusivement de faireles échanges^ 
afin de ne pas déprécier les marcliandises d'Europe. 

De tous les voyageurs modernes > nul n a donné 
des observations pins détaillées sur Taïti^ et nous 
nous garderons bien de rien retraociier de cet ex* 
œllent morceau. 

a Dès que le vaisseau fot bien amarré à soniiiouil- 
lage^ j'allai à terre avec MM. Banks^et Soiander^ 
notre ami Ouaon, et un déuchement de soldats 
sous les armes. Plusieurs centaines d'habitans nous 
reçurent à la descente du canot : ils annonçaient^ 
an aaoins par leurs regards, que nous étions les 
)Hfen-venus^ quoiqu'ils fassent tellement intimidés, 
ffù6 le premier qui s'a^procba de nous se pro- 
siema si bas , qu'il était presque rampant sur ses 
mains et sur ses genoux. C'est une chose remar-» 
qiiiai»)e , que cet Indien*^ ainsi que cent qui étaient 
venus dans les pirogues , tà^s présentèrent le 
mâtfie l^ymbote de paix, qu'on sait avoir été en 
usage parmi les anciennes et puissantes nations de 
Fhémisphère septentrional , une brancbe d'arbre. 
Nous le reçûmes en disant des signes qni annon*- 
,^ çaiént nofs dispositions amicales et notre contente* 

metft, et comme chacun d'etix tenait une branche 
à sa niain , aussitôt nous âmes tous de même. 

(( Conduits par Ouaou , ils marchèrent avecnoos 
environ un demi-mille vers l'endroit oii le Dauphin 
avait fait son eau ; quand nous y firmes armés , ils 
s'arrêtèrent et mirent à nu le terrain en arrachant 
toutes les planies : alors les princî|NiUx d'entre 
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eux y jetèrent les branches d*arbre qu'ils tenaiem^ 
en nous tovitant par signes à faine la même cbose^ 
Nous moiftrâmes à Vinstanl combien nous 
empressés à les satîsfoîre; et afin de donner pi 
de pompe k la cérémonie , je fis ranger^en 



les soldats de marine , qui marchèrent eu ordr^yjfc 
placèrent leurs rameaux sur oeux des Indiens y 4 
nous suivîmes leur exempte. Nous continiiâmes en* 
suite notre marche , et lorsque nous (%mes panre^ 
nus au lieu de laiguade , les Indiens nous firent 
entendre par signes que nous pouvions occuper ce 
canton ; mais nous ne le trouvâmes pas convenabie* 
Cette promenade dissipa la timidité que la supé- 
riorité de nos fences avait d'abord inspirée aux su- 
sulaires ; ils prirent de la familiarité. Ils quittèrent 
avec nous l'aiguade, et nous Brent passer à travér9 
les bois. Chemin faisant , nous leur distribiiânMi 
de la verroterie et d autres petits présens , él nous 
eûmes la satisfaction de voir qu'ils leur faisaiest 
beaucoup de plaisir. Notre marobe fut de quatm i 
<nnq milles au milieu de bocages qui étaient char- 
gés de coeos et de fruits à pain , et qui donnaient 
lombrage le plus agréable. Les habitations de «e 
peuple 9 situées sous ces arbrea, n'ont la plupart 
qu'un toit , sans murailles, et l'ensemble de la aoèœ 
réalisait ce que les fables poétiques nous racontent 
de TArcadie. Nous remarquâmes pourtant avec re* 
gt*et que dans toute notre course nous n'avions 
aperçu <]ue deux co<Akhis et plis une volaille. Cemt 
dka nôtres qui avaient élé de l'expédition du Hmm- 
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pltin, nous dirent que nous n'avions pas encore vu 
les Indiens de la première classe. Ils soupçonnèrent 
que les chefs s'étaient éloignés ; ils voulurent nous 
conduire à Fendroit où clait situé , dans le premier 
Voyage ^ ce quils appelaient le palais de la reine, 

fiis nous n'en trouvâmes aucun vestige : nous 
us décidâmes à revenir le lendemain matin , et 
à faire des efforts pour découvrir la noblesse dans 
ses retraites. 

(( Dés le grand matin du i4 avril , avant que 
•nous fussions sortis du vaisseau^ quelques pirogues, 
dont la plupart venaient du côté de l'ouest, s'ap- 
prodièrent de nous : deux de ces pirogues étaient 
remplies d'Indiens qui, par leur maintien et leur 
habillement, paraissaient être d'un rang supérieur. 
Deux d'entre eux vinrent à bord et se choisirent 
parmi nous chacun un ami : l'un , qui s'appelait 
JUatahah, prit M«. Banks pour le sien , et l'autre 
s'adrisssa à^moi : cette cérémonie consista à se dé- 
pouiller d'une grande partie de leurs habillemens 
et à nous en revêtir. Nous présentâmes en retour 
à chacun Une hache ei de la verroterie. Bientôt 
«après, en nous, montrant le sud-ouest, ils nous 
firent signe de les suivre dans leiu*s demeures : 
dommc je voulais. trouver un havre:plus commode , 
et faire de nouvellcis épreuves $\xr le caractère de 
ce peuple , j'y consentis. 

« Je fis équiper deux canots, et je m'embarquai 

^accompagné de MM. Banks et Solander, de nos 

officiers et de nos deux amis indiieQS. Après on 
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trajet d'eÙÉpron une lieue , ils nous engagèrent par 
signes à diebarquer , et nous firent entendre que 
c'était là le lieu de leur résidence. Nous descendt'- 
mes à terre au milieu d*un grand nombre d'insu- 
Iaii*es qui nous menèrent dans une maison beatM 
coup plus longue que celles que nous avions vues 
jusqu'alors. Nous aperçûmes en entrant un homme 
d'un âge moyen , qui s'appelait , comme nous 
l'apprîmes ensuite ^ Toutahah ; à l'instant on nous 
étendit des nattes , et l'on nous invita à nous y as- 
seoir vis-à-vis de lui. Dès que nous fûmes assis ^ 
Toutahah fit apporter un coq et une poule qtt'il 
présenta à M. Banks et à moi ; nous acceptâmes le 
présent qui fut suivi bientôt après d'une pièce d'é- 
loffe parfumée à leur manière, et dont ils eurent 
grand soin de nous faire remarquer l'odeur , 
qui n'était point désagréable. La pièce que reçut 
M. Banks avait trente-trois pieds de long et sis de 
large; il donna en retour une cravate de soie garnie 
de dentelles y et un mouchoir de poche. Toutahah 
se revêtit sui'-le-champ de cette nouvelle parure, 
avec un air de complaisance et de satisfaction qu'il 
n'est pas possible de décrire. Mais il est temps de^ 
parler des femnfes. 

ce Après cet échange de présens, les femnEvesnouff 
;H:compagnèrent à plusieurs grandes maisons qtfè 
nous parcourûmes avec beaucoup de liberté ; elles 
nous firent toutes les politesses dont il nous était, 
dans notre position, possible de profiter; et de 
]e«r côté ^ elles semblaient n'avoir aucun siu'upule 
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qui empêchât ces politesses d*aller pltyi^loîn. Ex- 
cepté le toit y les maisons » comme je Tm dit ^ sont 
onvertes partout , et ne présentent auciui lieu re- 
tiré ; mais les femmes ^ en nous moatrant souvent 
les nattes étendues sur la terre » en s'y asseyant 
quelquefois ^ et en nous attirant vers elles ^ ne nous 
laissèrent aucun lieu de douter qu'elles ne s'embar- 
rassent beaucoup moins que nous d'être aperçues. 

(c Nous prîmes enfin congé du cbef notre ami , et 
nous dirigeâmes notre marche le long de la côte* 
Lorsque nous eûmes fait environ un mille de che* 
min y nous rencontrâmes an autre chef , appelé 
ToubouraX'Tanfèaïdé f à la tête d'un grand nombre 
d'insulaires. Nous ratifiâmes avec lui un traité de 
paix , en suivant les cérémonies décrites plus haut ^ 
et que nous avions mieux apprises. Après avoir 
reçu la branche qu'il nous présenta et luÂ en avoir 
donné une autre en retour , nous mtmes ta main 
sur la poitrine ; et prono|ifant le mot taïù , qui si- 
gnifie oiru, le chef nous fit entendre, que ai nous 
voulions manger, il était prêt à nous faire servir. 
Nous aeeeptâmes son offre, et nous dioâmesde très- 
bon eœur avec du poisson , du fruit à pain, des 
cocos , et des bananes apprêtées à leur manière. Us 
mangeaient du poisson cru, etnousen présentèrent; 
mais ee mets n'était pas de notre goût , et nous le 
refusânies. 

« Pendant cette visite,- une femme de notre hôte, 
appelée Tomio , fit à M. Banks l'honneur de se 
placer .prè^ de lui /sur la même n^uç. Toiq^o 
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u éuit pas dans la première fleur de lage , et elle ne 
nous parut point avoir jamais été remarquable p^r 
«a beauté : c'est pour cela^ je pense , que M* Banks 
ne lui fie pas un accueU bien flatteur. Cette femme 
c&suya une autre mortification : sans faire atten- 
tion à la dignité de sa compagne , M. Banks voyant 
parmi la foule une jolie petite fille , il lui fit signée 
de venir à lui ; la jeune fille se fit un peu presser., 
et vint enfin s'asseoir de Taqtre côte de M. Bank^^ 
il la chargea de petits présens et de toutes les bril- 
lantes bagatelles qui pouvaient lui faire plaisir, l^ 
princesse, quoique mortifiée de la préférence qu o|i 
accordait à sa rivale , ne cessa pourtant pas ses at- 
tentions pour M. Banks ; elle lui doqiÉit le lait des 
cocos et toutes les friandises qui é^H^t à sa por- 
tée. Cette scène aurait pu devenir plus intéressi^iie 
et plus curieuse» si elle n'ayait pas été interrom- 
pue par un incident plus sérieux. M. Solander et 
M. Monkhouse se plaignirent qu'on les avait vo- 
lés ; le premier avait perdu une petite lunette dans 
> une boite de chagrin , et le second sa tabatière- 
Malheureusement cet événement mit fin à la bonne 
humeur de la compagnie : on porta des plaintes du 
dclit au chef; et , afin de leur donner du poidB> 
M. Banks se leva avec vivacité , et frappa la terre de 
la crosse de son fusil. Toute rassemblée fut péné- 
trée de frayeur en voyant ce mouvement et enten- 
dant le bruit : excepté le chef , trois femmes et 
deux ou trois autres naturels qui, par leur habil- 
lement, semblaient être d*im rang supérieur, tous 
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les autres s^enfuirent avec la plus grande précl- 
phation. 

K Le chef portait sur son visage des marques de 
confusion ei de douleur; il prit M. Banks par la 
main^ et le conduisit à Taulre bout de Thabitalion 
où il y avait une grande quantité d*étoffes : il les 
lui offrit pièce à pièce , en lui faisant entendre par 
iignesque si cela pouvait expier Faction qui venait 
de se commettre ^ il était le mattre d en prendre 
une partie et même le tout s'il voulait. M. Banks 
rejeta cette offre, et lui fit comprendre qu'il ne vou- 
lait rien que ce qu'on avait dérobe malhonnête- 
ment. ToubouraïTamnïdé sortit alors en grande 
hâte f laissariÉM. Banks avec Tomio, qui, pendant 
toute cetteiHne de désordre et de terreur, s'était 
toujours tenue à ses côtés ; et il lui fit signe de l'at- 
tendre jusqu'à son retour. M. Banks s'assit avec 
Tomio, et Bt pendant environ une demi-heure la 
conversation, autant qu'il le put, par signes. Le 
chef revint, portant en sa main la tabatière et la 
hotte de la lunette, et il les rendit : la joie était 
peinte sur son visage avec une force d'expression 
q^a'on ne rencontre que chez ces peuples. En ou- 
yft^ni l'étui de la lunette, on s'aperçut qu'elle était 
vide ; la physionomie de Toubouraï-Tamaïdé chan- 
gea sur-le-champ : il prit M. Banks une seconde fois 
parla main, sortit précipitamment avec lui hors 
de la maison , sans prononcer une seule parole, et 
le conduisit le long de la côte en marchant fort 
vite. Lorsqu'ils firent à environ un mille de dis- 
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tance de la maison , ils rencontrèrent une femme 
qni donna au chef une pièce d*étoffe ; il la prit 
avec empressement, et continua son chemin en la 
portant à sa main. Solander et M. Monkhouse les 
avaient suivis ; ils arrivèrent en6n à une maison 
où ils furent reçus par une autre femme à qui le 
chef donna la pièce d'étoffe , et il fit signe à nos 
messieurs de lui donner aussi quelques verroteries; 
ils satisfirent à sa demande , et après que la pièce 
dVtoffe et les verroteries eurent été déposées sur le 
plancher^ la femme sortit et revint une demi*heure 
après avec la lunette , en témoignant à cette occa- 
sion la même joie que nous avions remarquée au- 
paravant dans le chef. Us nous rendirem nos pré- 
sens avec une inflexible résolution de ne pas les 
accepter. On força M. Solander de recevoir Tétoffe 
comme une réparation de l'injure qu'on lui avait 
faite ; il ne put pas s'en dispenser ; mais il voulut 
k son lour faire un présent à la femme. Il ne serait 
peut-être pas facile de rendre raison de toutes les 
manœuvres qu'on employa pour recouvrer la lu- 
nette et la talxitière : mais cette difficulté ne paraî- 
tra pas étrange^ si l'on fait attention que la scène 
se passait au milieu d'un peuple dont on ne connaît 
encore qu'imparfaitement le langage ^ la police et 
les mœurs. Au reste , dans ce qui se passa , les chefs 
firent paraître une intelligence et une combinai- 
son de moyens, qui ferait honneur aux gouverne* 
mens les plus réguliers et les plus policés. Sur les 
six heures du soir, nous retournâmes au vaisseau. 
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(( Le lendemain , plusieurs des chefs que nout 
avions vus la veille , vinrent à bord de notre vai^ 
seau; ils nous apportèrent des cochons^ du fruil 
à pain et d autres rafraicbissemens , et noua^ leur 
donnâmes en échange des haches , des toiles ec les 
autres marchandises qui nous paraissaient leur faire 
le plus de plaisir. 

« Dans le petit voyage que je fis à Touest de Tile , 
je n avab point trouvé de havre plus convenable que 
celui où nous étions mouillés ; je me décidai à aller 
à terre, et à choisir un canton commandé par Tar* 
tillerie du vais^au» où je pusse construire un petit 
fort pour notre défense , et me préparer à faire 
nos observations astronomiques. 

(( Je pris donc un détachement, et je débarquai 
sans délai , accompagné de MM. Banks et Solander, 
et de l'astronome M. Green. Nous nous filâmes à Fa 
pointe nord-est de la baie , sur une partie de la 
plage y qui , à tous égards, était très-propre à remplir 
notre objet , et aux environs de laquelle il n'y avait 
aucune habitation de Taïtiens. Après que nous 
eûmes marqué le terrain que nous voulions occu- 
per, nous dressâmes une petite tente qui appar- 
tenait à M. Banks. Sur ces entrefaites , un grand 
nombre de naturels s'étaient rassemblés autour de 
nous; mais il nous sembla que c'était seulement 
pour nous regarder , car ils n'avaient aucune espèce 
d'armes. J'ordonnai néanmoins qu*eicepté Ouaou 
et un autre, qui paraissait un chef, personne ne 
passât la ligne que j'avais tracée. Je m^adressai à 
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ces deux Taïtiens , et je tâchai de leur fiiîre en-* 
tendre par signes que nous avions besoin de ce 
terrain pour y dormir pendant un certain nombre 
denoitSy et qu'ensuite nous nous en irions. Je ne 
sais pas s'ils comprirent ce que je voulais leur 
expliquer, mais tous les naturels se comportèrent 
avec une déférence et un respect qui nous causè- 
rent à la fois du plaisir et de la surprise : ils s'as- 
sirent paisiblement hors de l'enceinte , et regar-* 
dérent jusqu'à la fin , sans nous interrompre , 
des travaux qui durèrent plus de deux heures. 
Comme nous n'avions vu que deux cochons et point 
de volaille dans la promenade que nous fîmes , 
lorsque nous débarquâmes dans cet endroit , nous 
soupçonnâmes qu'à notre arrivée ils avaient relire 
ces animaux dans Tintérieur du pays ; nous étions 
d'autant plus portés à le croire, qu'Ouaou n'avait 
cessé de nous faire signe de ne pas aller dans le 
bois ; c'est pour cela que , maigre son avis , nous 
résolûmes d'y pénétrer. Après avoir commandé 
treize soldats de marine et un officier subalterne 
pour garder la tente, nous partîmes suivis d'un 
grand nombre de Taïtiens. En traversant une pe« 
tite rivière qui était sur notre passage , nous vtmes 
quelques canards ; dès que nous fumes à l'autre 
extrémité , M. Banks tira sur ces oiseaux et en tua 
trois d'un coup : cet accident répandit la terreur 
parmi les Taïtiens; la plupart tombèrent sur-le- 
champ à terre, comme s'ils avaient été frappés par 
l'explosion du fusil ; peu de temps après cepen- 
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dant ils revinrent de leur frayeur , et nous conli- 
nuâraes notre route. Nous n'allâmes pas loin san» 
être alarmés par deux coups de fusil que notre 
garde tira dans la tente : nous étions alors un 
peu écartés les uns des autres ; mais Ouaou nous 
eut bientôt rassemblés^ et d'un geste de la main il 
renvoya tous ses compatriotes qui nous suivaient , 
excepté trois qui , pour nous donner un gage de 
paix et nous prier d'avoir à leur égard les même» 
dispositions , coururent en hâte rompre les bran- 
ches d'arbres^ et revinrent à nous en les portant 
dans leurs mains. Nous avions trop de raisons de 
craindre qu'il ne nous fût arrivé quelque désastre ; 
nous retournâmes donc à grands pas vers la tente , 
dont nous n'étions pas éloignés de plus d'un demi- 
mille , et en y arrivant nous n'y trouvâmes que 
nos gens. 

(c Nous apprîmes qu'un des insulaires qui était 
resté autour de la tente , après que nous en fumes 
sortis, guettant le moment d'y entrer à l'improviste, 
et surprenant la sentinelle^ lui avait arraché son 
fusil : l'officier qui commandait le détachement^ 
soit par la crainte de nouvelles violences, soit par 
le désir naturel d'exercer une autorité à laquelle il 
n'était pas accoutumé , soit enfin pnr la brutalité do 
son caractère , ordonna aux soldats de marine de 
faire feu : ceux-ci ayant aussi peu de prudence ou 
d'humanité que l'officier, tirèrent au milieu de la 
toule qui s'enfuyait , et qtii était composée de plus 
de cent personnes; ils observèrent qu'ils n'avaieui 
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pas tue le voleur, ils le poursuivirent et le firent 
tomber roide mort d'un nouveau coup de fusil : 
nous sûmes par la suite qu'aucun autre Taïtien 
n'avait été tué ni blessé. 

ce Ouaou f qui ne nous avait point quittés , obser- 
vant qu'il n'y avait plus aucun de ses compatriotes 
autour de nous, rassembla avec peine un petit nom- 
bre de ceux qui avaient pris la fuite , et les fit ran- 
ger devant la tente : nous tâchâmes de justifier nos 
gens aussi bien qu'il nous fut possible , et de con- 
vaincre les Indiens que, s'ils ne nous faisaient point 
de mal , nous ne leur en ferions jamais : ils s'en allè- 
rent sans témoigner ni défiance ni ressentiment; et 
après avoir démonté notre tente , nous retournâmes 
au vaisseau , peu contens de ce qui s'était passé dans 
la journée. 

ce Nous interrogeâmes plus particulièrement le 
détachement de garde , qui s'aperçut bientôt que 
nous ne pouvions pas approuver sa conduite. Les 
soldats, pour se défendre, dirent que la sentinelle 
à qui on avait arraché son fusil, avait été attaquée 
et jetée à terre d'une manière violente, et même 
que le voleur l'avait frappée avant que l'officier 
eût ordonné de faire feu. Quelques-uns de nos gens 
prétendirent que , si Ouaou n'était pas instruit 
qu'on formerait quelque entreprise contre les sol- 
dats qui gardaient la tente , il en avait au moins 
dé's soupçons ;• que c'était pour cela qu'il avait fait 
tant d'efforts, afin de nous empêcher de la quitter; 
d'autres expliquèrent son importunité par le désir 
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qu'ti a?aît que nous restassions sur le rivage , sans 
aller dans rintérieur du pays. On remarqua que 
puisque M. Banks venait de tirer sur des canards^ 
Ouaou et les chefs qui nous avaient toujours 6tti«- 
vis, lors même que les autres Taïtiens eurent été ren- 
voyés, n'auraient pas pensé , par les coups de fusil 
qu*ils entendirent, qu'il venait de s'élever une que- 
relle , s'ils n'avaient pas eu des raisons de soupçon- 
ner que leurs compatriotes nous avaient fait quel- 
que insulte ; on appuyait ces conjectures sur ce 
que nous les avions vus remuer les mains pour faire 
signe aux Taïtiens de se disperser et détacher k 
l'instant des branches d'arbres qu'ils nous offrirent. 
Nous n'avons jamais pu connaître avec certitude les 
véritables circonstances de cette malheureuse a^ 
faire , ni savoir si quelques-unes de nos conjectures 
étaient fondées* 

cr Le lendemain matin, i6, nous vtmes pea 
d'insulaires sur la côte, et aucun n'approcha dn 
vaisseau ; ce qui nous convainquit que toutes nos 
tentatives pour calmer leurs craintes avaient été 
sans succès. Nous remarquâmes surtout avec re- 
gret qu Ouaou lui-même nous avait abandonnés, 
quoiqu'il eût été si constant dans son attachement , 
et si empressé à rétablir la paix qui venait de se 
rompre. 

ir Les choses ayant pris une tournure si peu favo- 
rable, je fis touer le vaisseau plus près delà côte, 
et je l'amarrai de manière qu'il commandait à toute 
la partie du nord-est de labaie^ et en particulier 
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à Tendroit que j avais désigné pour la construction 
d*un fort; sur le soir cependant j'allai à terre, 
a'ctant accompagné que de Téquipage d'un canot 
et de quelques ot&ciera. Les Indiens se rassemblè- 
rent autour de nous , mais ils n'élaieni pasen ausM 
grand nombre qu'auparavant ; ils étaient à peu près 
trente ou quarante , et ils nous vendirent des cocos 
et d'autres fVutts : nous crûmes reconnaître qu'ils 
avaient pour nous autant^ d amitié que jamais. 

(c Le 1 7 au matin > nous eûmes le malheur de 
perdre M. Buchan, que M. Banks avait amené 
comme peintre de paysages et de figures ; c'était un 
jeune homme sage, Jaborieux et spirituel , qu'il 
regretta beaucoup; il espérait , par les travaux de 
M. Buchan , montrer à ses amis ^ en Angleterre , des 
tableaux de ce pajs et de ses habilans : il n'y avait 
aucune autre personne à bord qui pût les peindre 
avec autant d'exactitude et d'élégance. M. Bucban 
avait toujours été sujet à des accès d'épilepsie : il 
en fut attaqué sur les montagnes de la Terre du 
Feu, et cette disposition , jointe k vsne maladie bi- 
lieuse qu'il avait contractée pendant la navigation , 
mit fin à sa vie : on proposa de l'enterrer dans l'île ; 
mais M. Banks pensa que cette démarche offense- 
rait pem-etre les naturels , dont nous ne connais- 
sions pas encore entièrement les usages et les cou- 
tumes , et nous jetâmes le corps du défunt à la mer, 
avec autant de décence et de solennité que la situa- 
tion où nous nous trouvions pt»t le permettre. 

cr Le matin de ce même jour, nous reçûmes 
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une visite des deux chefs , nos amis ^ Toubouraî-* 
Tamaïdé et Toutahah, qui venaient de l'ouest de 
File; ils apportaient avec eux, comme emblèmes 
de la paix , non pas de simples branches de bana-* 
niers, mais deux jeunes arbres : ils ne voulurent 
point se hasarder à venir à bord, avant que nous 
les eussions acceptés; ce qui s'éiait passé à la tente 
leur avait probablement donné de Tinquiélude. 
Chacun d'eux apportait encore, comme des dons 
propitiatoires, quelques fruits à pain et un cochon 
tout apprêté. Ce dernier présent nous fut d'autant 
plus agréable , que nous ne pouvions pas toujours 
nous procurer de ces animaux : nous donnâmes 
en retour à chacun de nos nobles bienfaiteurs une 
hache et un clou. Sur le soir, nous allâmes k terre 
et nous y passâmes la nuit dans une tente que nous 
avions dressée, afin d'observer une éclipse du pre- 
mier satellite de Jupiter; mais le temps fut si né- 
buleux , que nous ne pûmes pas accomplir notre 
projet. 

« Le 1 8, à la pointe du jour, j'allai à terre avec 
tous les gens de l'équipage qui n'étaient pas abso- 
lument nécessaires à la garde du vaisseau ; nous 
commençâmes alors à construire notre fort : pen- 
dant que les uns étaient occupés à creuser les re- 
tranchemens, d'autres coupaient les piquets et les 
fascines. Les naturels qui s'étaient rassemblés au- 
tour de nous, comme à l'ordinaire, furent bien 
loin d'empêcher nos travaux ; car plusieurs nous 
aidèrent au contraire volontairement; ils allaient 
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chercher dans les bois les fascines et les piquets » 
d\\n air fort empresse; nous respections^ il est 
vrai, leur propriété avec tant de scrupule, que 
nous achetâmes tous les pieux dont nous nous ser- 
vîmes dans cette occasion , et nous ne coupâmes 
aucun arbre sans avoir obtenu leur consentement. 
Le terrain où nous construisîmes notre fort était 
sablonneux ; ce qui nous obligea de renforcer nos 
retranchemens avec du bois ; trois des cotes furent 
fortifiés de cette manière, le quatrième était bordé 
par une rivière, sur le rivage de laquelle je fis 
placer un certain nombre de barriques à eau. Ce 
même jour, nous servîmes du porc pour la pre- 
mière fois à réquipage , et les Indiens nous appor-* 
lèrent tant de fruit à pain et de cocos, qup nous 
fûmes contraints d'en renvoyer une partie sans 
Tacheter, et de les avertir en même temps par 
signes que nous n'en anrions pas besoin dans les 
deux jours suivans. Nous ne donnâmes que de la 
verroterie en échange de tout ce que nous achetâ- 
mes alors; un seul grain de la grosseur d'un pois 
était le prix de cinq ou six cocos et d'autant de 
fruits à pain. Avant le soir, la tente de M. Banks 
fut dressée au milieu des ouvrages, et il passa la 
nuit à terre pour la première fois; on plaça des 
sentinelles pour le garder, mais aucun Indien 
n^5nt^eprit d'approcher du fort. 

(c Le lendemain au matin ig, notre ami Tou<^ 
bouraï-Tamaîdé 6t à M. Banks une visite dans $a 
tente ; il amenait avec lui non-seulement sa femme 
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et sa famille, mais il apportait encore le toit d^une 
maison y plusieurs matériaux pour la dresser, enfin 
des ustensiles et des meubles de différentes sortes : 
nous crûmes qu'it voulait par là fixer sa résidence 
dans notre voisinage. Cette marque de confiance 
et de bienveillance nous fit beaucoup de plaisir, 
et nous résolûmes de ne rien négliger pour aug^'' 
menter encore l'attachement qu il avait pour nous. 
Bientôt après son arrivée , il prit M. Banks par la 
main , et lui fit signe de raccompagner dans les 
bois. M. Banks y consentit, et, après avoir fait en- 
viron un quart de mille ^ ils trouvèrent une espèce 
de hangar qui appartenait à Toubouraï-Tamaïdé , 
et qui paraissait lui servir de temps -en temps de 
demeure. Lorsqu'ils y furent entrés, le chef indien' 
développa un paquet d'étoffes de son pays; il prit 
deux habits , l'un de drap rouge, l'autre d'une natte 
très4>ien faite; puis le reconduisit sur-le^^bamp 
k la tente. Les gens de sa suite lui apportèrent 
bientôt du porc et du fruit à pain , qu'il mangea 
en trempant ces mets dans une eau salée qui lut 
servait de sauce; après son repas ^ il se retira sur 
le lit de M. Banks, et y dormit l'espace d'uneheure. 
L'après-midi , «sa femme Tomio amena h la tente 
un jeune hotutne d^envifon vitigt^eux ans , d'une 
figure agréable ; ils semblaient tous deux le recon* 
naître pour leur fils , mais Yious découvrîmes dalis 
la suite que ce n'était pas leur enfant; ce jeune 
homme , et uh autre chef qui nous était venu voir, 
s'en allèrent le soir du côté de l'ouest , et Toubou- 
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raï«>Tamaïdé et sa femme s'en retournèrent à Tha* 
bitatîon située aux bords du bois. 

(c M. Monkhouse, notre cfainti^ien, s'étant pro- 
mené le soir dans l'ile , rapporta qu'il avait vu le 
corps de rhoinme qui avait été tué dans la tente ; 
il nous dit qu'il était enveloppé dans une pièce 
d'étoflfe , et placé sur une espèce de bière soutenue 
par des poteaux , sous un toit que les Taïtiens pa- 
raissaient avoir dressé pour cette cérémonie ; qu'on 
avait déposé près du mort quelques instrumensde 
guerre et d'autres choses qu'il aurait examinés en 
particulier y si l'odeur insupportable du cadavre ne 
l'en avait empêché ; il ajouta qu'il avait vu aussi 
deux autres petits hangars de la même espèce que 
le premier, dans l'un desquels il y avait des osse- 
mens humains qui étaient entièrement desséchés. 
Nous apprîmes depuis que ô'était là la manière dont 
ils disposent de leurs morts. 

« Dès ce jour il commença à y avoir , hors de 
l'enceinte de notre petit camp^ une espèce de mar- 
ché abondamment fourni de toutes les denrées du 
pays , si l'on en excepte les cochons. Toubourâï- 
Tamaidé nous venait voir continuellement; il imi- 
tait nos manières ; il se servait mém^ dans les repas 
du couteau et de la fourchette , qu'il maniait très- 
adroitement. 

K Le récit de M. Monkhouse sur le mort excita 
ma curiosité, et j'allai le voir avec quelques antres 
personnes; je trouvai que le bafigar soua lequel on 
avait placé son corps, était joittà la maison qu'il 



56 IIISTOIKE GÉNÉRALE 

habitait lorsqu'il était en vie* , et qu'il y en avait 
d'autres qui n'en étaient pas éloignées de plus de 
trente pieds. Ce hangar avait à peu près quinze 
pieds de long et onze de large, avec une hauteur 
proportionnée : l'un des bouts était entièrement 
ouvert; et Fatitrei ainsi que les deux côtés, était 
enfermé en partie par un treillage d'osier. La bière 
sur laquelle on avait déposé le corps mort, était 
un châssis de bois semblable à celui dans lequel 
on place les lits de vaisseaux, appelés cadres; le 
fond était de nattes, et quatre poteaux d'environ 
cinq pieds soutenaient cette bière. Le corps était 
enveloppé d'une natte, et par-dessus d'une étoffe 
blanche : on avait placé à ses côtés une massue de 
bois , qui est une de leurs armes de guerre , et près 
de la tête qui touchait au bout fermé du hangar, deux 
coques de cocos , dont ils se servent quelquefois 
pour puiser de Feau ; à l'autre bout du hangar , on 
avait planté à terre, k côté d'une pierre de la 
grosseur d'un coco^ quelques baguettes, et des 
feuilles vertes , liées ensemble. Il y avait près de 
cet endroit un jeune bananier, dont les Indiens 
se servent pour emblème de la paix , et tout à côté 
une hache de pierre; beaucoup de noix de palmier 
enfilées en chapelet , étaient suspendues à l'extré- 
mité ouverte du hangar , et en dehors les Taïtiens 
avaient planté en terre la tige d'un bananier, 
haute d'environ cinq pieds; au sommet de cet arbre 
il y âTaii une coque, de coco remplie d'eau douce; 
enfin , on avait attaché au côté d'un des poteaux 
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un petit sac qai renfermait quelques morceaux de 
fruit à pain tout grille; on n'y avait pas misées 
tranches tout à la fois , car les unes étaient fratches 
et les autres gâtées. Je m'aperçus que plusieurs des 
naturels nous observaient avec un mélange d'in- 
quiétude et de défiance peintes sur leur visage; 
ils témoignèrent par des gestes la peine qu'ils 
éprouvaient quand nous nous approchâmes du 
corps; ils se tinrent à une petite distance tandis 
que nous l'examinions , et ils parurent contens lors- 
que nous nous en allâmes. 

Notre séjour à terre n'aurait point été dés- 
agréable , si nous n'avions pas été continuellement 
tourmentés par les mouches, qui, entre autres 
incommodités, empêchaient de travailler M. Par- 
kinson, peintre d'histoire naturelle pour M. Banks; 
lorsqu'il voulait dessiner, ces insectes couvraient 
toute la surface de son papier, et même ils man- 
geaient la couleur, à mesure qu'il l'étendaitsurson 
dessin : nous eûmes recours aux fileta à mosquiles, 
qui rendirent cet inconvénient plus supportable, 
sans récarter entièrement. 

« Le 22, Toùtahah nous donna un essai de la 
musique de son pays; quatre Indiens jouaient 
d'une flûte qui n'avait que deux trous , et par con- 
séquent ne pouvait former que quatre notes en 
demi-tons : ils jouaient de ces instrumens à peu 
près comme on joue de la flûte traversière , excepté 
seulement que le musicien, au lieu de se servir de 
la bouche , soufilait avec une narine dans l'un des 
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trous, tanditf qu'il bouchait 1 auire avec son pouce; 
cjuatre autres, personnes joignirent leurs voix au 
son de ces instntmens, en gardant fort bien la 
mesure ; mais on ne joua qu^un seul air pendant 

tout le concert. 

* 

ce Plusieurs Taïtiens nous apportèrent des haches 
qu'ils avaient reçues du Dauphin f et nous prièrent 
de les aiguiser et de les raccommoder ; entre au- 
tres il y en avait une qui , nous paraissant être fa«» 
briquée en France, donna lieu à beaucoup de con« 
jectures. Après bien des recherches, nous apprîmes 
que, depuis le départ du Dauphin^ un vaisseau 
avait abordé à Taïti : nous crûmes alors que c'était 
un bâtiment espagnol; mais nous sûmes depuis 
qi.ie c'était la frégate 7« Boudeuse ^ commandée par 
M« deBougainvilie. 

K Le 24> MM. Banks et Solander exMBÎnèrent le 
pays à Fouest, le long du rivage , dans un espace 
de plotîears milles. Le terrain, dans les deux pre* 
nMrs milles qu'ils parcoururent , éuit plat et fer-^ 
lile; ila rencontrèrent ensuite de petites montagnes 
qui s'étendaient jusqu'à la surface de l'eau; et un 
peu plus loin , ils en trouvèrent*qui s'avançaient 
jusque dans la mer ; de sorte qu'ils furent obligés 
de les gravir. Ces montagnes stériles occupaient 
une étendue d environ trois milles, et aboutissaient 
à une grande plaine- couverte d'asses belles mai- 
sons, habitées par des Taitiens qui paraissaient 
vivre dans une grande aisance. A cet endroit cou* 
lait une rivière qui sortait d une vallée profonde et 
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agréable; elie était beaucoup plus considérable 
que celle qui passait à côté de notre fort : nos deux 
voyageurs la traversèrent , et, quoiqu'elle (ut un 
peu éloignée de la mer, elle avait prés de trois 
cents pieds de largeur. Un mille au-del^ de cette 
rivière, la campagne était stérile, les rocberss'a^ 
vançaient partout dans la mer, ce qui décida 
MM. Banks et Solander à s'en revenir. A Tinstant 
où ils se disposaient à prendre ce parti, un insu- 
laire leur offrit des rafraichissemens qu'ils accep- 
tèrent : ils aperçurent que cet bomme était d'une 
race décrite par divers auteurs, comme étant for^ 
méedu mélange de plusieurs nations, mais diffé- 
rentes de toutes. Il avait la peau d'un blanc mat, 
sans aucune apparence d'autre couleur , quoique 
quelques parties de son corps fussent un peu moins 
blanches que le reste. Ses cheveux, ses sourcils et 
sa barbe étaient aussi blancs que sa peau ; ses yeux 
étaient rouges, et il semblait avoir la vue basse : 
c'était un Albinos. 

(c MM. Banks et Solander, en s'en revenant, 
rencontrèrent Toubouràï-Tamaïdé et ses femmes , 
qui , en les voyant , versèrent des larmes de joie , 
et pleurèrent pendant quelque temps avant que 
leur agitation pût se calmer. 

u Le soir, M. Solander prêta son couteau à une 
de ces femmes , qui négligea de le lui rendre; et le 
lendemain matin, M. Banks reconnut qu'il avait 
aussi perdu le sien» Je dois assurer, à cette occa- 
fioo, qua lesTaïtiens de toutes les classes, hommes 
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et femmes» sont les plus déterminés voleurs de là 
terre. Le jour même de noire arrivée, lorsqu'ils 
vinrent nous voir à bord| les chefs prenaient dans 
la chambre ce qu ils pouvaient attraper ^ et les gens 
de leur suite n'étaient pas moins habiles à volerdans 
lés autres parties du vaisseau; ils s'emparaient de 
tout ce qu'il était facile de cacher, jusqu'à ce qu'ils 
allassent à terre; ils pHrent même des fenêtres , et 
en emportèrent deux sans qu'on s'en aperçiit. Tou- 
bonraï-Tamaidé et Toutahah étaient les seuls qui 
n'avaient pas été trouvés coupables de vol. Cette 
circonstance faisait présumer en leur faveur qu'ils 
étaient exempts d'un vice dont toute la nation est 
infectée; mais cette présomption ne pouvait guère 
contrebalancer les fortes apparences du contraire^ 
C'est pour cela que M. Banks n'accusa qu'avec ré- 
pugnance le premier, de lui jvoir volé son cou- 
teau; rindien nia le fait fort gravement et d'un air 
assuré. M. Banks lui fit entendre qu'il voulait abso- 
lument qu'on le lui rendît, sans s'embarrasser de 
celui qui l'avait volé. A cette déclaration, prononcée 
d'un ton ferme , un des naturels, qui était présent, 
montra une guenille, dans laquelle trois couteaux 
étalent soigneusement renfermés, celui que M. So- 
Jandcr avait prêté ù la femme , un couteau de table 
qui m'appartenait, et un troisième dont le pro- 
priétaire n'était pas connu. Le chef les prit, et sortît 
sur-le-champ pour les rapporter dans la tente. 
M. Banks resta avec les femmes, qui témoignèrent 
beaucoup de crainte qu'on ne fit quelqaue ml à leur 
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mattre. Enfin, le chef arriva è la tente , rendit les 
couteaux • et commença à chercher celui de M. Banks 
dans tous les endroits où il lavait yu. Sur ces en- 
trefaites y un des domestiques de M. Banks appré- 
nant ce qui se passait, et n'ayant point entendu dire 
que le couteau fût égaré , alla le prendre dans un en* 
droit où il l'avait mis la veille. Toubouraï-Tamaïdé, 
sur cette preuve de son innocence , exprima , par 
ses regards et par ses gestes, les émotions violentes 
dont son cœur était agité; des larmes coulèrent de 
ses yeux , et il fit signe avec le couteau , que si ja- 
mais il se rendait coupable de Faction qu'on lui 
imputait , il consentait à avoir la gorge coupée. Il 
sortit précipitamment de la tente , et retourna 4 
grands pas vers M. Banks, paraissant lui reprocher 
amèrement les soupçons qu'on avait formés contre 
lui. M. Banks comprit bientôt que le Taïtien avait 
reçu le couteau des mains de son domestique ; il 
était presque aussi afiligé que le chef de ce qui vei- 
nait de se passer ; il sentit qu'il était coupable lui- 
même, et voulait expier sa faute. Le pauvre Taïtien, 
malgré la violence de son agitation , était d'un ca- 
ractère à ne pas conserver son ressentiment; il 
oublia l'injure que lui avait faite M. Banks, et se 
réconcilia parfaitement lorsque celtû-ci l'eut traité 
avec familiarité, et qu'il Itii eut donné quelques 
petits présens. 

« Il faut observer ici que ces peuples , par les sim- 
ples sentimens de la conscience naturelle, ont une 
connaissance du juste et de l'injuste , et qu'ils se 
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condamnent volontairement eux-mêmes lorsqa'îk 
font aux autres ce qu'ils ne voudraient pas qu'on 
leur fît, II est sûr que Toubouraï-Tamaïdé sentait 
la force de l'obligation morale ; s'il avait regardé 
comme indifférente l'action qu'on lui imputait , il 
n'aurait pas été si agité lorsqu'on démontra la faus* 
seté de l'accusation. Nous devons sans doute juger 
de la vertu de ces peuples par la seule règle fonda- 
mentale de la morale , la conformité de leur con<» 
duite à ce qu'ils croient être juste; mais nous ne 
devons pas conclure , d'après les exemples rapportés 
plus haut f que le vol suppose dans leur caractère 
la même dépravation qu'on reconnaîtrait dans un 
Européen qui aurait commis ces actions. Leur ten- 
tation était si forte à la vue de nos effets et de nos 
marchandises , que si ceux qui ont plus de connais- 
sance , de meilleurs principes et de plus grands 
motife de résister à l'af^pât d'une action avantageuse 
et malhonnête , en éprouvaient une pareille, ils 
seraient regardés comme des hommes d'une probité 
rare , s'ils avaient le courage de la surmonter. Un 
Indien au milieu de quelques couteaux d'un sou, 
de verroteries y ou même de clous et de morceaux 
de verre cassé, est dans le même état d'épreuve que 
le dernier des Européens à coté de plusieurs coffres 
ouverts, remplis d'or et de bijoux. 

ce Le 26, je fis monter sur le fort six pierriers; 
je Tus fâché de voir que les Tàïtiens en étaient ef- 
frayés. Quelques pêcheurs qui vivaient sur le rivage, 
se retirèrent dans l'intérieur de l'île , et Oaaou nous 
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cCc par signes que dans quatre jours nous tîrenons 
nos grandes pièces d'artillerie. 

<i Le 2j , Toubouraï-Tamaïdë , avec un de ses 
amis qui mangeait avec une voracité dont je n'avais 
jamais vu d exemple , et les trois femmes Térapo p 
Tirao et Omié , qui l'accompagnaient ordinaire- 
ment f dînèrent au fort ; ils s'en allèrent sur le soir, 
et dirigèrent leur marche v^rs la maison de Tou- 
bonraï-Tamaïdë, située au bord du bois. Ce chef 
revint en moins d'un quart d'heure , fort ému ; il 
prit avec empressement M. Banks par la main , el 
lui fit signe de le suivre. M. Banks y consentit, et 
ils arrivèrent bientôt à un endroit où ils trouvèrent 
le boucher du vaisseau qui tenait en sa main une 
faucille. Touboura'î*Tamaïdé s'arrêta alors; et, dans 
un transport de rage qui empêchait de comprendre 
ses signes , il fit entendre que le boucher avait me-^- 
nacé ou entrepris d'égorger sa femme avec cette 
arme. M. Banks lui dit par signes que s'il pouvait 
expliquer clairement la nature du délit , l'homme 
serait puni. A cette réponse l'Indien se calma : il 
fit comprendre à M. Banks que le délinquant ayant 
pris fantaisie d'une hache de pierre qui était dans 
la maison , il l'avait démandée à sa femme pour un 
clou; que celle-ci ayant refusé de conclure le mar- 
ché pour ce. prix, l'Anglais avait jeté le clou à terre 
et pris la hache , en la menaçant de lui couper la 
gorge si elle Ëùsait résistance. L'Indien produisis 
la hache et le clou, afin de donner des preuves^da 
l'accusation , et le boucher dit si peu de chose pour 
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5a défense I qu'il n^étaitpas possible Je douter de 
la vérité du fait. 

« M. Banks me communiqua cette aventure , 
et je pris le moment oa le chef ^ ses femmes et 
d'autres Indiens étaient à bord du vaisseau , pour 
faire venir le boucher. Après lui avoir rappelé les 
preuves de son crime , je donnai ordre qu'il fût 
puni^ afin de prévenir par là de semblables vio* 
lences, et acquitter M. Banks de sa promesse. Les 
Taïtiens regardèrent avec attention pendant qu'on 
déshabillait le coupable j et qu'on l'attachait aux 
agrès; ils étaient en silence et attendaient en sus- 
pens ce qu'on voulait lui faire : dès qu'on lui eut 
donné le premier coup , ils s'approchèrent de nous 
avec beaucoup d'agita^on , et nous supplièrent de 
Ini épargner le reste du châtiment. J'avais plusieurs 
raisons de n'y pas consentir; et lorsqu'ils virent que 
l)eur intercession était inutile^ leur commisération 
se répandit en larmes. 

a Ils sont toujours, il est vrai , comme les en- 
fans, préls à exprimer par des pleurs tous les mou- 
vemens de l'âme dont ils sont fortement agités , et^ 
comme eux , ils paraissent les oublier dès que les 
pleurs ont coulé ; entre autres exemples celui que 
nous allons citer est remarquable. Le 28 , dès le 
grand malin et avant le jour, un grand nombre de 
Taïtiens vinrent au fort. M. Banks ayant remarqué 
Térapo parmi les femmes , il alla vers elle et la fît 
entrer : il vit qu'elle avait les larmes aux yeux ; el 
dés quelle fut dans le fort ses pleurs commencèrent 
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à couler eo âltondance. M. Banks lui en demanda 
la cause aiec instance ; mais au lieu de lui répondre, 
elle tira de dessous son vêtement la dent d'un re- 
quin dont elle se frappa cinq ou six fois la tête ; un 
ruisseau de sang suivit bientôt les blessures. Té-* 
rapo parla très-haut pendant quelques minutes d'un 
ton très-triste, sans répondre en aucune manière 
aux demandes de M. Banks, qui les lui répétait 
toujours avec plus d'impatience et d'intérêt. Pen- 
dant cette scène , M. Banks fut fort surpris d'aper- 
cevoir les autres insulaires qui parlaient et qui 
riaient entre eux , et ne faisaient aucune attention 
à la douleur de la Taïtienne. Mais la conduite de 
cette femme fut encore plus extraordinaire : dès 
que les plaies eurent cessé de saigner, elle leva les 
yeux , prit un air riant , et rassembla quelques 
pièces d'étoSe dont elle s'était servie pour étancher 
son sang ; elle en fit un paquet, les emporta hors 
de la tente , et les jeta dans la mer, ayant grand 
soin de les éparpiller , comme si elle eut voulu em- 
pêcher qu'on ne les vit , et faife oublier par là le 
souvenir de ce qui venait de se passer; elle se plon- 
gea ensuite dans la rivière, se lava tout le corps, 
et revint dans nos tentes avec autant de gaité et le 
visage aussi joyeux que s'il ne lui était Vien arrivé. 
a II n'est pas étrange que le chagrin de ces peu- 
ples sans art soit passager , et qu'ils expriment sur* 
le-champ et d'une manière forte les mouvemens 
dont leur âme est agitée. Ils n'ont jamais appris à 
déguiser ou à cacher ce qu'ils sentent; et comme 
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ils n'oBt point de ces pensées bafaîtuelles qui sans 
cesse rappellent le passé et anticipent Tavenir, ils 
sont affectés par toutes les variaûoBsdn moment, 
ils en prennent le caractère ^ et diangent de dispo- 
sitions toutes les fois que les circoostaaoes chan- 
gent; ils ne suivent point de projet d'un jour i 
l'autre , et ne connaissent pas ces aujets continuels 
d'inquiétude et d'anxiété dont la pensée est la pre- 
mière qui s'empare de l'esprit quand on s'éveille f 
et la dernière qui le quitte au moment où Ton s'en** 
dort. Cependant si , tout considéré , l'on admet 
qu'ils sont plus heureux que nous, il faut dire que 
l'enfantest plus heureux que l'homme, et que nous 
avons perdu du coté de la félicité , en perfection-* 
nant notre nature , en augmentant nos connais* 
sauces et en étendant nos vues. 

tf Pendant tout le matin , des pirogues aborde» 
rent près de nous au fort , et les tentes étaient rem* 
plies de Taïtiens qui venaient des différentes parties 
de l'île. Je ftu» occupé à bord du vaisseau ; mais 
M. MoHneux notre fhattre, qui avait été de la der<> 
nière expédition du Dauphin , alla à terre. Dès qu'il 
fut entré dans la tente «de M. Banks, il fixa les yeux 
sur une femme assise très-modestement parmi les 
autres, et îÊt nous dit que c'était la personne qu'on 
supposait être reine de l'tle lors du voyage du ca- 
pîuine Wallis ; la Taïtienne en même temps re^ 
connut M. Molineux pour un des étrangers qu'elle 
avait vus auparavant. Tous nos gens ne pensaient 
plus au reste de la compagnie; ils étaient entière^ 
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ment occupés à examiner une femme qui avait 
joué un rôle si distingué dans la description que 
nous avaient donnée deTatti les navigateurs qui dé- 
couvrirent cette ile. Nous apprîmes bientôt qu'elle 
s'appelait Obéréa ; elle nous parut avoir environ 
quarante ans ; elle était d'une ttiHe élevée et forle ; 
elle avait la peau blanche et les yeux pleins de sen- 
sibilité et d'intelligence; ses traits annonçaient 
qu'elle avait été belle dans sa jeunesse ; mais il ne 
lui restait pi us que les ruines de sa beauté. 

ir Dés que nous conni\mes sa dignité, nous lui 
proposâmes de la conduire au vaisseau ; elle y con- 
sentit volontiers y et vint à bord accompagnée de 
deux hommes et de plusieurs femmes qui sem- 
blaient être de sa famille. Je la reçus avec toutes 
les marques de distinction qui pouvaient lui faire 
plaisir ; je n'épa^nai pas mes présens , et entre au- 
tres choses que je lui donnai , il y avait une poupée 
dont cette auguste personne parut sthrlout fort con- 
tente. Après qu'Obéréa eut passé quelque temps 
dans le vaisseau , je la reconduisis à terre ; dès que 
nous eûmes débarqué , elle m'offrit un cochon et 
plusieurs régimes de bananes , qu'elle fit porter au 
fort j en une espèce de procession dont elle et moi 
formions l'arrière-garde. En allant au fort, nous 
rencontrâmes Toutahah, qui semblait alors revêtu de 
l'autorité souveraine , qtioiqu il ne f^it pas roi. Il 
ne parut pas content des égards que j'avais pour 
Obéréa ; il devint si jaloux , lorsqu'elle lui montra 
sa poupée^ ^'afin de l'apaiser; je crus devoir lui 
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en présenter une pareille. II préféra alors une pou- 
pée à une hache : par un sentiment de jalousie 
enfantine , il voulait qu'on lui fît un don exacte-- 
ment semblable à celui qu'avait reçu Tei- reine. 
Cette remarque est d'autant plus vraie, qu'en 
très-peu de temps Us n'attachèrent aucun prix aux 
poupées. 

ce Le 29, assez tard dans la matinée , M. Banks 
alla faire sa cour à Obéréa ; on lui dit qu'elle dor* 
mait encore , et qu'elle était couchée sous le pavil- 
lon de sa pirogue. Il y alla dans le dessein de l'é- 
veiller, et il crut pouvoir prendre cette liberté , sans 
crainte de Toffenser. En regardant à travers le pa- 
villon , il fut fort surpris de voir dans son lit un 
beau jeune homme d'environ vingt-cinq ans , qui 
s'appelait Obady. Il se retira en hâte et tout con- 
fus ; mais on lui fit bientôt entendre que ces amours 
ne scandalisaient personne, et que chacun savait 
qu Obéréa avait choisi Obady pour lui prodiguer 
ses faveurs.. Obéréa était trop polie pour souffrir 
que M. Banks l'attendtt long-temps dans son anti- 
chambre; elle s'habilla elle-même plus prompte- 
ment qu'à l'ordinaire ; et pour lui donner des mar- 
ques d'une faveur spéciale , elle le revêtit d'un ha* 
billement d'étoffes fines , et vint ensuite avec lui 
dans nos tentes. Le soir, M.. Banks, suivi de quel- 
ques flambeaux, alla voir Toubouraï-Tamaïdé , 
comme cela lui était déjà arrivé souvent; il fut très- 
aflligé et très-surpris de le trouver lui et sa famille 
dans la tristesse, et quelques-uns de ses parens ver- 
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sant des larmes. Il tâcha en vain d'en découvrir Is 
cause ; c'est pour cela qu'il ne resta pas long-tenipa 
chez le Taitien. Quand M. Banks eut fait pan de 
cette circonstance aux officiers du fort , ils se rap- 
pelèrent qu'Ouaou avait prédit que dans quatre 
jours nous tirerions nos grandes pièce» d'artillerie. 
Comme c'était alors la fin du troisième jour, la si- 
tuation de Toubouraï-Tamaïdé et de sa famille leâ 
alarma. Nous doublâmes les sentinelles au fort> et 
nos officiers passèrent la nuit sous les armes. A deux 
heures du matin ^ M. Banks fit la ronde autour de 
notre petit camp ; i) vit que tout était si paisible p 
qu'il regarda comme imaginaires les soupçons que 
nous avions formés 7 en pensant que les Taïtieni 
méditaient une attaque contre nous. Nous avions 
d'ailleurs de quoL nous rassurer; nos petites forti- 
fications étaient finies. Les côtés méridional et aep« 
tentrional étaient garnis d'un parapet de terre élev^ 
de quatre pieds et demi , et au-delà , d'un fossé qui 
avait dix pieds de large et six de profondeur. Le 
côté de l'ouest faisant face à la baie était environniS 
également par un parapet dé terre de quatre pieds 
et demi , et revêtu de paliâiÉdes; il n'y avait point 
de fossés, parce que la marée montante venait jus- 
qu'au pied de rempart. On avait placé au côté de 
Test , situé sur le bord de la rivière , une double ran**^ 
gée de futailles remplies d'eau ; cet endroit était lé 
plus fiiible 9 on y monta les deux pièces de quatre; 
les six pieriîers furent pointés de. manière qti'ib 
oomraandaieniL aox deux seules avenues qnll j 
xir. 4 
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a?ai)t à la sortici du bois. Notre garnison éiah com- 
posée de quapante-cinq hooimes armés de fusils , y 
compris les officiers et les observateurs qui rési- 
daient, à. terre, L^ sentinelles étaient relevées aussi 
ei^^çitemenc que dan^ nos places froûtîèrea^ où le 
service militairese ùîi avec le plus de ponctualité* 
(( Le lendemain 3o^ nous continuâmes à nous 
j^epir sur nqs gardes!, quoique nous n'eussions pas 
d^ raisons particulières de croire qtie cette précau- 
Ûon .fût nécessaire^. Sur les dix. heures du matin , 
Tomio3*ea!vintà la tente râ courant; elle portait 
^uK^pûf visage des marques de douleur et de crainte; 
^le prit parla i4ain M. Banks, à qui les Taïliens 
s'adressaient toujoursdansles occasions de détresse; 
^Ue lui fit entendre que Toubouraï - Tamaïdé se 
mourait y par une; suite de quelcj^ue chose que nos 
gens lui avaient donné à manger^ et elle le pria de 
Tenir à la maison du malade. M. Banlù partit sans 
^é}a\, et triQtiv^ l'Indien la ^te appuyée contre an 
poteau y et daps l'attitude dç la langueur et de l'a- 
b^ittimiçnt. I^ insulaires) qui. environnaient Tou- 
bp^raï-Tamaïdé , firent signe àM« Banks qu'il avait 
vopâ , et lui appprtèrentttiie feuille pliée avec grand 
soin, où ils disaient qu'était renfermée une par- 
tie du poison qui avait mis leur compatriote à l'a- 
gqniei M. Banks ^ fort empressé , ouvrit la- feuille, 
où il ne vitqu un morceau de tabac que Toubou- 
raïxTfimaïdé avai^ demandé à quelques-uns de nos 
^nsi qijiavaienteurindiscnétioude le lui donner* 
JLe. malade avait observé .que nos matelots le te* 
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liaient long-temps dans leur bouche; et, voulant 
faire la même cliose, il Tavciic mâché jusqu'à lé ré^ 
duireen pondrCy et Tavait ensuite avalé; il regarda 
d*une manière très-touchante M. Banks, pendant 
qu'il examinait là feuille et ce qui y étail renfermé^ 
et il lui fit entendre qu'il ' n'avait plus guère de 
temps à vivre. M Banks, connaissant âlorâ la ma- 
ladie , lui concilia de boire 'beaucoup de lait de 
cocos, ce qui termina dans peu de te^ips sa mala- 
die et ses craintes* ToiTbourai - Tamaïdé passa la 
journée au fort, avec la gatté et la bonne humeur 
qui accompagnent ioujotirs la guérison inattendue 
des maladies' de l'esprit ou du cbrpâ. 

(V Le capitaine Wâilis ayant rapporté eii ÂUgle^ 
terre une des haches de pierre dôs Taîticnis , qui 
ne connaissaientaucune espèce de mf'taux , M. Ste- 
phens, secrétaire de l'amirauté, en fit faire une pa- 
reille en fer. Je Tavai^ à bordf,'p6ur montrer à c^ 
peuples combien nbus étcellioris dans l'art de fa- 
briquer des instrum^ns d'après leur propre modèîé. 
Je ne la leur avais pas encore fait voir , parce que 
je ne m'en étais passouvehii. Le premier de' mai , 
Toutahah ' nous viiit rendre visite au vaisseau sur 
les dix heures du matin, et il témoigna beaucoup 
de curiosité de voir ce qui était renfermé dans les 
armoires et les tiirbirs de ibà éhambré. Comme je 
le satisfaisais en tout , je les ouvris sur-le-champ : il 
dé^ra d'avoir plusieurs choses qu'il apercevait, el 
il les rassembla : enfin, il jeta. les yeux siit la 
hache ; il s'en saisit avec beaucoup d'empressement; 



et , remettant tout ce qu'il avait déjà choisi , il me 
demanda si je voulais la lui donner. J'y consentis 
tout de suite; et comme s'il eût craint que je ne 
m'en repentisse , il l'emporta dans un transport de 
joie, sans me faire d'autres demandes; ce qui n'ar- 
rivait pas souvent, quelque généreux que nous 
fussions à leur égard. 

f( Sur le midi, un des chefs qui avait dtné avec 
moi peu de jours auparavant, accompagné de quel- 
ques-unes de ses femmes, vint seul à bord du vais- 
seau. Tavais observé que ses femmes lui donnaient 
h manger ; je ne doutais pas que , dans l'occasion , 
il ne voulût bien prendre lui-même la peine de 
porter les alimens à sa bouche ; je me trompais. 
Lorsque nous fûmes à table , et que le dîner fut 
servi, je lui présentai quelques-uns des mets; je 
"vis qu'il n'y touchait pas, et je le pressai de man* 
ger ; mais il resta toujours immobile comme une 
statue, sans touchera un secd morceau; il serait 
sûrement parti sans dtner, si un de mes domesti* 
que) ne lui avait mis les mets dans la bouche. 

(c Le premier de mai, dans l'après-midi , nous 
dressâmes notre observatoire, et nous portâmes à 
terre , pour la première foi, un quart de cercle et 
quelques antres instrumens. 

(c Le lendemain au matin , 2 , sur les neuf heures, 
j'allai à terre avec M. Green , pour placer notre 
quart de cercle; il n'est pas possible d'eiK primer la 
surprise et le chagrin que nous ressentîmes en ne 
le trouvant pas. Il avait été déposé dans «me tente 
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réservée pour ma demeure; et personne n'y avait 
couché , parce que j'avais passé Iv nuit à bord do 
vaisseau. On ne l'avait jamais sorti de son étui, qui 
avait dix-huit pouces en carré ; le tout formait on 
volume d'un poids assez considérable. Une senti* 
nelle avait fait la garde pendant toute la nuit , à 
sept ou huit pas de la porte de la tente, et il ne 
nouis manquait aucun autre instrument. Noos soup* 
çonnâmes d'abord qu'il avait été volé par quelque 
homme de l'équipage, qui, en voyant un étui dont 
il ne savait pas le contenu , aurait pensé qu'il ren-- 
fermait des clous ou quelque autre marchandise 
dont il pouvait commercer avec les naturels du 
pays. On offrit une grosse récompense à quiconque 
pourrait le découvrir; sans cet instrument, nous ne 
pouvions pas remplir l'objet qui était le but princi- 
pal de notre voyage. Cependant les recherches que 
nous fîmes ne se bornèrent pas au fort et aux en* 
droits voisins ; et comme l'étui avait peut-être été 
rapporté au vaisseau , si l'on des hommes de l'^ui-' 
page était le voleur , nous envoyâmes à bord p&nr 
y faire les perquisitions les plus exactes; mais notre 
monde revint sans rapporter aucune nouvelle du 
quart de cercle. M. Banks , qui , dans de pareilles 
occasions, ne craignait ni la peine ni les dangers , 
et qui avait plus d'influence sur les insolaires qo'ao- 
cun de nous , réélut d*aller le chercher lui-méine 
dans les bois : il espérait que, s'il avait été volé par 
des Tai tiens, il le trouverait sûrement dans Teii* 
droit ou ils auraient ouvert Tétoi , parce qo'ib ao* 
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raient va alors que cet instrument ne pouvait leur 
être utile en aucune manière ; ou que, si ce moyen 
x^e lui rénsisissaii pas, il le recouvrerait du moins 
paç Tascendant qu'il avait acquis sur les chefs. Il se 
mit en route , accompa(;né d'un midsbipman et de 
M. Gireen ; en traversant la rivière, ils rencontrèrent 
Toubouraï-Tamaïdé , qui, avec trois morceaux de 
paille , leur montrait sur sa main la figure d'un 
tri^pgle. IVt. Banks connut alors que c'étaient les In- 
diens qui avaient volé le quart de cercle , et qu'ils 
n'étaient pas disposé&à rendre ce qu'ils avaient pris, 
quoiqu'ils cussent^uvert la boite. Il ne perdit point 
de temps , et fit entendre à Toubourai-Taraaïdé 
qu'il. voulait aller tout de suite avec lui à l'endroit 
où l'instrument avait été porté. Le Taïtien y con- 
aientit : ils tirèrent du côté de l'ouest, et le chef s'in- 
formait du volQtijr dans toutes les maisons par où ils 
passaient ; les Indiens lui direntde quel côté il avait 
tourné ses pas , et combien il y avait de temps qu'ils 
ne l'avaient vu. L'espoir de l'attraper bientôt les sou- 
tenait dans leur fatigue ; ils avançaient tantôt mar- 
chant, tantôt courant, quoique le temps ftit exces< 
Siivement cbaud. Lorsqu'ils eurent grimpe une mon- 
tagne éloigné du fort d'environ quatre milles, Tou- 
bouraïrTaujaïdé lit voir à M. Banks un endroit situé 
à troi» ruil^es au delà, et lui dit par signes qu'il ne de- 
vait pas s'attendre à retrouverl'instrument avant d'y 
cire parvenvi. Ils se reposèrent là pendant quelques 
instars : excepié une paire de pistolets que M. Banks 
portait toujours dans sa poche , ils n'avaient point 
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d'armes; Us allaient dans un endroit éloîgCië dé pitîs 
de sept milles du fort , où' les insulaires seraient 
peut -être moins soumis que dans les environs de 
notre camp; il serait donc très-difficile de leur fairol^ 
rendre une chose qu ils n'avaient volée qu'en mettant 
leur vie en danger , et qu'ils paraissaient disposés à' 
garder , quoiqu'elle leur fut inutile. Toutes Ces rë^ 
fleiions étaient bien propres à décourager M. Bànkl 
et nos gens, et leur situation devenait plus critique 
a chaque pas : ils résolurent pourtant de ne pis 
abandonner leur entreprise , et de prendre tou^ les 
moyens possibles pour leur sûreté, M. Banks et 
M. Green, qui allèrent en avant , me renvoyèrent M 
midshipman ; il vint me dire qu'ils ne pouvaient pas 
revenir avant la nuit, et qu'ils désiraient que j'en* 
voyasse un détachement à leur sppe* En recevatit 
ce message , je partis moi^mênie àVëC un' lïombM 
d'hommes que je jugeai suffisant pour cette océai^ 
5ion; j'ordonnai au vaisseau et^u fort dé ne 'pâc^ 
souffrir qu^auenné pirogue sortit de la baie, sans 
cependant saisir ou déteniv ailciin des hàtiirelsl* 

« Sur ces entrefaites , M. Banks et M . GrédA éôh- 
tinuèrent leur route soiis les auspices de Toubotiraî'- 
Tamaïdé ; et dans l'endroit même que celui-biJéur 
avait désigné , ils trouvèrent an Tàîtién c^rii' tenait 
en sa maiwune partie de notre instruttféh't ; ils s'ar'^ 
rêlèrent, bien contens de ce qu'ils voyaient; tin 
grand nombre d'insulaires se rassemblèrent autour 
d'eux , de so^te qu'ils étaient pressés parla fbùlc. 
M. Banks crftt dtfvbil* leur montrer tôt de ^^isib-' 
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lets, ce qtti les fit ranger surle-champ. Comme le 
nomhn* desTaïtieos au^mentailà chaque moment, 
il traça un cercle snr l'herbe» et tous se placèrent 
en dehors tranquillemeni et sans tumulte. M. Banks 
leur orlonna de rapporter au milieu de Tespace 
tracé la boîte du quart de cercle , plusieurs lunettes 
et d'autres petits effets que dans leur précipitation 
ils avaient mis dans un étui de pistolet , qu'on lui 
avait volé auparavant dans la tente » et enfin un 
autre pistolet de selle : les Taïtiens remirent dans 
le cercle ce qu'ils avaient pris* 

a M. Green était impatient de voir s'ils rendraient 
tout ce qu'ils avaient dérobé; en eiaminant la boile , 
il trouva qu'il y manquait le pied et quelques autres 
petites parties moins importantes : plusieurs per- 
sonnes se détavqliprent pour aller à la recherche , 
et en rapportèrent quelques pièces ; mais on dit 
j]ue le ypleur n'avait pas porté si loin le pied , et 
qu'on Je rendrait quand ils seraient partis. Toubou- 
ra'i Taipàidé confirma cette promesse, et M. Banks 
et M^ Qreen se disposèrent à revenir^ parce 
qu'ils pouvaient facilement suppléer à ce qui leur 
manquait. Ib avaient fait environ deux milles 
lorsque je les rencontrai avec mon détachement : 
nous nous félicitÂmes les uns les autres d'avoir 
retrouve notre instrument; nous ressentions une 
joie proportionnée au degré d'utilité dont il était 
pour nous. 

« Sur les huit heures, M. Banks retourna au fort 
a^^Toubouraï-Tamàidc ; il fui surpris d'y trou*- 
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▼er Toulahah gardé par les soldats , et de voir que 
plusieurs Taïliens, effrayés et éplorés, environ- 
naient la porte du camp. M. Banks y entra en hâte , 
et on permit à quelques insulaires de le suivre : 
la scène était touchante ; Toubouraï*Tania'jdé cou- 
rut vers Toutahah , et, le serrant dans ses bras , ils 
fondirent tous deux en larmes j et inondèrent leurs 
visages de pleurs , sans pouvoir proférer un seul 
mot ; les autres Tàitiens pleuraient également sur 
le sort de leur chef; ils étaient trés-persuadés qu on 
• allait le faire mourir, ^'arrivai au fort un quart 
d'heure après. Ce qui venait de se passer me causa 
de rétonnement et du chagrin ; Toutahah ayant 
été détenu contre mes ordres , fut à Tinstant mis 
en liberté; je m*informai de toute cette affaire^ et 
voici comment on me la raconta : Mon dépsrt pour 
le bois avec un détachement d'hommes sous les 
armes y et dans un temps où Ton avait commis un 
vol y dont les naturels croyaient que j'étais sûre- 
ment indigné à raison de la peine qu'il nous cau- 
sait , les avait tellement alarmés, que le soir ils 
commencèrent à quitter le voisinage du fort et à em» 
porter leurs effets. M. Gore, mon second lieute* 
nant, qui comramandait i bord du vaisseau, vit 
une double pirogue sortir du fond de la baie. 
Comme il avait reçu ordre de n'en laisser passer au- 
cune , il envoya le contre-mattre avec un canot pour 
larreier : les Taïtiens, effrayés, en voyant que le 
canot le^ abordait , sautèrent dans la mer; Touta- 
hah .étant inalheurcusemcill du nombre, le contre- 






58 HISTOIRE GENERALE 

maître le prit, le ramena au vaisseau , et laissa les 
autres se sauver à la nage vers la côte. M. Gore l'en^ 
voya au fort, sans faire attention à l'ordre que 
j'avais donné, de ne saisir et de ne détenir per- 
sonne. M. Hicks , mon premier^ lieutenant qui j 
commandait, après lavoir reçu «de M. Gore, ne 
crut pas être le maître de le renvoyer. 

« Les Taïtiens étaient si fort prévenus de l'idée 
qu'on allait mettre à mort Tôutahah , qu'ils ne 
crurent le contraire que lorsque par mes ordres il 
eût été reconduit hors du fort; tout le peuple le 
reçut comme si c'avait été leur père qui eût échappé 
d'un danger mortel , et chacun s'empressa de l'em- 
brasser. La joie soudaine est ordinairement libé-- 
raie, sans faire beaucoup d'attention au mérite de 
ceux à qui elle fait du bien; et Tôutahah se 
voyant en liberté contre sort espérance, dans le 
premier mouvement de sa reconnaissance , nous 
sollicita de recevoir un présent de deui cochons : 
nous sentions que dans cette occasion nous n'en 
étions pas dignes, et nous le >efdsames plusieurs 
fois. 

c( MM. Banks et Solander, chargés de fiîre les 
échanges dans le marché, exercèrent leur emploi 
le lendemain 5 ; mais il vinr très-peu de Taiiiens, 
et ceux qui s'y rendirent n'apportaient point de 
provisions. Tôutahah cependant fit redemander la 
pirogue que nous avions détenue, et nous la ten-< 
voyàmes. Comme on avarit' détenu une autre piro- 
gue qui «pp^rteiXHt à*OMréa , Topia, s6n homme 
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d affaires lors dti voyage du Dauphin, vînt e^iami- 
ner si on n'avait rien enlevé de ee qui était à bord : 
il fut si content de la trouver dans l'état on on 
l'avait prise, qu'il se rendit au fort, y resta toute 
h journée, et passa la nuit dans sa pirogue. Sur le 
midi , quelques pécheurs dans des pirogues vin- 
rent vis à-vis de nos tentes; ils ne voulurent nons 
vendre que très-peu des provisions qu'ils avaient, 
et pourtant nous avions grand besoin de cocos et 
de fruits a pain. Pendant le courant de la journée , 
M. Banks» alla se promener dans le bois , afin qu'eu 
se familiarisant avec les TcVitiens , il pût recouvrer 
leur confiance et leur amitié ; ils lui firent des hon- 
nêtetés, mais ils se plaignirent du mauvais traite- 
ment qu'avait essuyé ienr ehef ; ils dirent qu'il avait 
été frappé et traîné par les cheveux. M. Banks 
tacha de les convaincre qu'il n'avait souffert aucune 
violence sur sa personne : peut-être cependant le 
contre-maitre avait exercé contre lui une brutalité 
dont il rougissait et qu*il craignait d'avouer. Tou- 
tahah , se rappelant probablement la manière dont 
on s'était comporté a son égard, et pensant que 
nous ne méritions pas les cochons qu'il nous avait 
hissés en présent, envoya dans l'après-midi un 
messager pour demander en retour une hache et 
une chemise. L'Indien me dit que son chef n'avait 
pas dessein de venir au fort pendant dix jours; je- 
m'excusai de ce que je différerais jusqu'à son arri- 
vée de donner la hache et la chemise. J'espérais 
qu'impatient de les avoir ^ il viendrait bientôt les 
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chercher; je sav«iis que la première entrevue 1er* 
minerait la froideur qui était entre lui et nous, et 
que Tabsence aurait probablement augmentée. 

a Le Icndemnin 4 9 nous ressentîmes davantage 
les suites de TolTeuse que nous avions faite aux 
Taïtiens dans la pei'sonne de leur chef ; car le mar* 
ché était si mal fourni, que nous manquions du 
nécessaire. M. Banks alla trouver Toubouraï-Ta- 
maïdé dans les bois, et ne lui persuada que diQlci* 
lement de nous f-iire vendre cinq corbeilles de 
fruits à pain; enfin il les obtint : il y en avait cent 
vin^t, et ce secours notis vint très-à-propos. Dans 
raprès-niidi , un aulre messager vint demander, de 
la part de Toulabab, la baclie et la cbemise. 
Comme il éi.-iit absolument nécessaire de regagner 
1 amitié dece chef^ et que sans lui nous ne pourrions 
guère avoir des provisions, je lui fis dire que 
M. Banks et moi, nous irions lui rendre visite le len- 
demain , et que nous lui porterions ce qu'il désirait. 

fc Le lendemain 5 , de grand matin , il envoya 
au fort pour me rappeler ma promesse ; ses gens 
semblaient attendre avec beaucoup d*impatienoe 
notre arrivée à sa maison. Sur les dix heures, je fis 
mettre en mer la pinasse , et je m y embarquai avec 
MM. Banks et Solander ; nous étions accompagnÀL 
d*un des envoyés de Toutahah , et à une heure 
nous arrivâmes au lieu de sa résidence, qu^ilaap^^n 
pelaient £parré, et qui était situé à environ quatre 
uiillca à Touest de nos tentes. 

« Noos trouvâmes on grand nombre de Taïtiens 
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qui nous attendaient sur le rivage ; il nous aurait 
élé iniposMble d'aller plus avant ^ si un boniiue 
^and et de bonne mine ne nous avait pas ouvert 
on passage; sa tête était couverte d'une espèce de 
turban y et il tenait à la main un bâton blanc^ dont il 
frappait impitoyablement ceux qui étaient autour 
de lui : cet bomme nous conduisit vers le chef ^ 
tandis que la foule criait taïo Toutahah, Toutabab 
€$t votre ami. Nous le vîmes comme un ancien pa- 
triarche, assis sous un arbre et environné de plu- 
sieurs vieillards vénérables; il nous fit signe de 
nous asseoir, et sur-le-champ il nous demanda sa 
hache; je la lui présentai, ainsi que la chemise , 
avec un habit de drap fait suivant la mode de son 
P*ys , et garni d'une espèce de ruban : il les reçut 
avec bien do plaisir, et tout de suite il endossa le 
vêtement ; mais il donna la chemise à la personne 
qui nous avait fait faire pacage en débarquant sur 
la côte : cet bomme était assis alors près de notjs , et 
Tootahah semblait désirer que nouseussions des at- 
tentions particulières pour lui. Peu de tempsaprès, 
Obéréa et plusieurs autres femmes que nous con- 
naissions , arrivèrent et s'assirent parmi nous. Tou* 
tabah sortit plusieurs fois; maisses absences n'étaient 
pat longues; nous crûmes qu'il quittait l'assemblée 
ponr aller montrer aux Indiens son nouvel habil- 
lement: noua nous trompions; il allait donner des 
ordres pour les rafratchissemens et le repas qu'on 
nous servit. La dernière fois qu'il sortit, étant 
preaqae étouflGés par la foule , noos étions impatiens 
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de nous en retourner ; sur ces entrefaites , on vint 
nous dire qu'il nous atlendait dans un autre en- 
droit. Nous le trouvâmes assis sous le tendelet de 
notre propre canot , et il nous fit signe d'aller k 
lui. Tous ceux de nous que le canol pouvait con- 
tenir y entrèrent, et il ordonna alors d'apporter 
du fruit à pain et des cocos, dont nous goûtâmes 
plutôt pour le satisfaire que par envie de manger. 
Peu de temps après , on vint l'avertir , et il sortit 
• du bateau , et quelques minutes ensuite î on nous 
invita à le suivre : nous fumes conduits dans une 
grande place ou cour attenante à sa maison , et 
qui était palissadée de bamboiis d'environ trois 
pieds de haut. On y préparait pour nous un di- 
vertissement entièrement notiveau ; c'était un com- 
bat de lutte. Le chef était assis dans U partie supé- 
rieure de l'amphithéâtre, et les principales' per- 
sonnes de sa suite rangées en demi-cercle' k ses cA- 
tés; c'étaient les juges qui devaient applaudir au 
vainqueur. On avait laissé des sièges pour notîar; 
mais nous aimâmes mieux être en liberté parmi lé 
reste des spectateurs. 

(c Quand tout fut prêt, dix ou douze hommes , 
qui , d'après ce que nous'apprtmes , étaient les com- 
battans, et qui n'avaient d'autre vêtement qu'oiiit 
ceinture d'étofie , entrèrent dans Parèhe : ih"^ 
firent le tour lentement, les regarda baissés et là 
main gauche sur la poitrine; de la droi^'/qni était 
ouverte, ils frappaient souvent Tavan^bras de la 
première avec tant de roideur^ que le coup pcoduir 
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sait un son asses aigu : celait. un déh général que 
se faisaient les conihiittans'le)i'nflfi( aux autres , ou 
qn ils adressaient aux spectateurs. D'autres athlètes 
suivirent bientôt ceux-ci de Iêl même- manière; ils 
se donnèrent ensuite des dëftâf^^àYticûIiers , et cha- 
cun d eux choisît son adversaire. Cettç formalilc 
consistait à joindre les bouts des doigts et à les ap- 
puyer suh sa poitrine y en remuant en même temps 
les coudes en haut et en bas avec 'beaucoup de 
promptitude. Si Thornme à qui lelutteur s^adressait 
acceptait le cartel, il répétait les niémes signés , et 
ils se mettaient tous deux sur-Ie-K^hatpp dans lalti* 
tude de combattre. Une minute après ils en ve- 
naient aux mains : c*ctait une pure dispute de force ; 
cincnn tâchait d^abord de se saisir de son adver- 
saire par la cuisse , et , S'il n'en venait pas k bout , par 
la main , les cheveux ^ la ceinture , en un mot , par- 
tout où il pouvait; ils s'accrochaient enfin sans 
adresse ni habileté, jusqu'à ce que l'un des athlètes, 
profitant d'un moment avantageux, 6n ayant plus 
de force dans les muscles, renversât l'autre. Lors- 
que le combat était fini , les vieillards applaudis- 
saient au vainqueur par quelques mots que toute 
l'assemblée répétait -en chœur sur une espèce de 
ebant , et la victoire était célébrée ordinairement 
par trois cris de joie. Le spectacle était susj^endu 
alors pendant quelques minutes ; ensuite un autre 
couple de lutteurs s'avançait dans l'arène, et com- 
battait de la même manière. Après que le combat 
«vait duré une minute, si l'un des deux n'était pas 
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mis à terre , ils $e séparaient d*un oommuD accord » 
ou par rinterventioa de leurs amis ; et , dans ce 
cas, chacun étendait son bras en frappant Tair pour 
faire un nouveau défi au même rival ou à un autre. 
Tandis que les lalleurs étaient aui prises , une 
autre troupe exécutait une danse qui durait aussi 
l'espace d'une minute; mais les danseurs et les lut- 
/ teursy entièrement occupés de ce qu'ils faisaient , 

ne donnaient pas la moindre attention les uns aux 
autres. Nous observâmes avec plabir que le vain- 
queur ne montrait jamais d'orgueil à l'égard de 
l'adversaire qu'il avait défait, et que le vaincu ne. 
murmurait point de la gloire de son rival. Enfin, 
toute la lutte eut lieu avec une bonne amitié et une 
bonne humeur parfaites , quoiqall y eût au moins 
cinq cents spectateurs, dont quelques-uns étaient 
des femmes; il est vrai qu'elles étaient en petit 
nombre : de plus , elles étaient toutes d'un rang 
distingué , et nous avons des raisons de croire 
qu'elles n'assistaient à ce spectacle que par égard 
pour nous. 

(( Ces combats durèrent environ deux heures : 
pendant ce temps, l'homme qui nous avait fait 
faire place lors de notre débarquement , retenait 
les Taïtiens à une distance convenable, en frappant 
rudement de son bâton ceux qui s'avançaient trop ; 
nous nous informâmes de son état^ et nous ap* 
primes que c'était un officier de Toutahab qui rem- 
plissait les fonctions de mattre des cérémonies. » 
I Les lecteurs qui connaissent les combats des 
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aililétesderantiquité remarqueront sans doute une 
ressemblance grossière entre ces anciens jeux et les 
luttes des habilans d'une petite île siiuée au milieu 
du grand Océan. On peut à ce sujet se rappeler la 
description qu'en a donnée Fénelon danssion Télé- 
maque ; quoiqu'il raconte des événemens fabuleux , 
il a copié fidèlement les mœurs des anciens temps, 
daprès les auteurs qu'on regarde comme des his- 
toriens fidèles. 

(c Lorsque les combats de lutte furent terminés, 
on nous fit entendre qu'on préparait des codions 
et des fruits à pain pour notre diner; comme nous 
avions grand appétit, cette nouvelle nous fit plai- 
sir. Toutahab cependant sembla se repentir de sa 
libéralité : au lieu de placer ces deux cochons de- 
vant nous, il en fit porter un dans notre canot ; nous 
ne fumes pas faciles d'abord de ce nouvel arrange- 
ment , parce que nous pensions que nous dtnerions 
mieui à notre aise dans notre bâtiment qu'à terre, 
et qu'il serait plus facile d'écarter la foule. Dès que 
nous fiîmes arrivés à bord , il nous dit de retourner 
au vaisseau avec son cochon : cet ordre n'était pas 
agréable; nous avions un trajet de quatre milles, 
et pendant ce teqfips le dîner se refroidissait : nous 
crûmes pourtant devoir le satisfaire; il nous ac- 
compagna au vaisseau, suivi de quelques autres Taî- 
tiens, et enfin nous mangeâmes les mets qu'il avait 
préparés, et dont lui et Touboural-Tamaïdé eu- 
rent une bonne part. 

ce Notre réconciliation avec ce chef fit sur les Taî« 
XIX. ^ 5 
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tiens l'impression favorable que nous pouvions dé- 
sirer; car dés qu'ils surent quil était à bord, les 
fruits à pain, les cocos , et les autres provisions, 
arrivèrent au fort en grande abondance. 

« Les échanges se faisaient dans le marché comme 
à l'ordinaire ; mais les cochons y étant toujours fort 
rares , M. Molineui , notre matlre, et M. Green, 
s'embarquèrent le 8 , dès le grand matin , dans la 
pinasse, afin d'examiner s'ils pourraient acheter des 
cochons ou de la volaille dans la partie de Pile à 
l'est. Ils parcoururent un espace d'environ vingt 
milles ; ils aperçurent plusieurs cochons et une tor- 
tue, qu'on ne voulut pasleur vendre : chacun leur 
disait que tout cela appartenait à Toutahah , et 
qu'on ne pouvait en rien échanger sans sa permis* 
sion. Nous commençâmes à croire que Toutahah 
était un grand prince , puisqu'il avait une autorité 
si absolue, et qui s'étendait si loin. Nous reconnu- 
mesensuite qu'il gouvernait comme souverain cette 
partie de l'ile au nom d'un mineur que nous n'a- 

vonsjamaisvupendantnotreséjouràTaîli.M.Green 
à son retour nous raconta qu'il avait trouvé un ar- 
bre d'une grandeur si énorme et si incroyable, qu'il 
craignait d'en parler , puisque sa circonférence était 
de cent quatre-vingts pieds. M. Banks et Solander 
lui expliquèrent bientôt que c'était une espèce de 
figuier , dont les branches , en se recourbant vers 
la terre , y avaient pris de nouvelles racines , et 
gu'il était facile de se tromper, en regardant comme 
un seul arbre cet assemblage de tiges jointes de 
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près les unes aux autres , et toutes réunies par une 
végétation commune. 

a Quoique le marché du fort fut assez bien four- 
ni , cependant les provisions y arrivaient plus len- 
tement : au commencement de notre séjour, nous 
en achetions une quantité suffisante pour notre con- 
sommation entre le lever du soleil et huit heures 
du matin; mais plus tard ce commerce nous pre- 
nait la plus grande partie du jour. M. Banks plaça 
son petit canot devant la porte du fort, et les Taï* 
tiens venaient y faire leurs échanges. Jusqu a pré- 
sent les petites verroteries avaient suffi pour payer 
les cocos et les fruits à pain : comme ces denrées 
n'y étaient plus en si grande abondance , nous fû- 
mes obligés, pour la première fois, de montrer 
nos clous. Pour un des plus petits , qui avait 
quatre pouces de long^ les Indiens nous donnaient 
vingt cocos, et du fruit à pain en proportion; et 
dans peu de temps le marché fut approvisionné 
comme à l'ordinaire. 

(c Le 99 dans la matinée, Obéréavint nous faire 
sa première visite, depuis la perte de notre quar( 
de cercle, et la malheureuse détention de Touta-^ 
hah;^elle était, accompagnée d'Obady, qui était 
alors son favori , et de Topia : ils nous présentè- 
rent un cochon et quelques fruits à pain , et nous 
leur donnâmes en retour une hache. Nous fc^rnis- 
sions alors. à la curiosité des ^^ii^ieDS , lui spectacle 
intéressant et nouveau : notre, forge était dressée et 
travaillait juresque çox^tiniifllMKÇiU; il» nqu^ ajj^ 

\ 
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portaient des morceaux de fer, en nous priant de 
leur en fabriquer des instrumens de différente es- 
pèce ; je supposai que ces morceaux de fer leur 
avaient été donnés par Wallis ; comme j'avais très- 
grande envie de faire tout ce-qui pouvait les con- 
tenter, on satisfaisait leur empressement , à moins 
que les ouvrages du vaisseau n'exigeassent tout le 
temps du serrurier. Obéréa ayant reçu sa bâche, 
nous engagea à lui en faire une autre avec du vieux 
fer qu'elle nous montra ; cette opération n'était pas 
possible : elle nous apporta alors une hache rom- 
pue , afin de la lui raccommoder. Je fus charmé 
de cette occasion , qui me donnait un moyen de 
regagner ses bonnes grâqes : sa hache fut raccom- 
modée, et elle parut satisfaite. Elle s'en alla le soir 
avec tout son monde; ils emmenèrent la pirogue 
qui avait resté long-temps à la pointe du fort; mais 
ils nous promirent de revenir dans trois jours. 

(c Le lo , je semai quelques pépins de melons et 
des graines d^autres planti^s, dans un terrain qui 
avait été préparé pour cet effet. Nous les avions 
mises pendant le voyage dans de petites bouteilles 
bouchées avec de la poix-résine. Excepté la graine 
de moutarde, aucune autre ne germa; M. Banks 
pensa que le défaut absolu d'air avait gâté les 
graines. 

(V Vous apprîmes ce jour-là que les naturels don- 
naient à leur tle le nom d'O-Taïti. Après beau- 
coup de peine, nouar reconnûmes qu'il leur était ab- 
solument imp<»8ÎMe d'apprendre à prononcer nos 
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noms; lorsqu'ils voulaient les articuler^ ils pro- 
duisaient des mots tout-à-fait diflerens, dont ils 
se servaient pour nous désigner. Us m'appelèrent 
Toute f et M. Hicksy Hélé : ils ne purent jamais 
venir à bout .d*articuler Molineux-j ils appelaient 
notre maître Boba , de Robert son nom de bap- 
tême; M. Gore, Toarro^ le docteur Solander^ To- 
rano; M. Banks, Tapanéj M. Green , Etéry ; 
M. Parkinson, Patini; M. Sporing, Polini; Pe- 
tersgilly Peirodoro : ils avaient formé de cette ma* 
niére des noms pour presque tous les gens de l'é- 
quipage. Il n'était cependant pas facile de décou- 
vrir dans ces nouveaux noms des traces de Tori-* 
ginal ; c'étaient peut-être moins des sons arbitraires, 
déterminés par la disposition de leurs organes, que 
des mots significatifs dans leur propre langue ; par 
exemple , ils appelèrent Maté^ M. Monkhouse , le 
midshippian, qui commandait le détachement lors- 
que le voleur du fusil fut tué. Us lui donnaient ce 
nom, non pas en tachant d'imiter le son de la pre- 
mière syllabe du mot Monkhouse , mais parce que 
il/afe signifie tuer : il c;st probable que cette obser- 
vation doit s'appliquer aux noms qu'ils donnèrent 
à d'autres personnes d'entre nous. 

(c Le 12 mai, nous reçûmes la visite de quelques 
femmes que nous n'avions pas encore vues, et qui 
nous abordèrent avec des cérémonies très-singu- 
lières. M. Banks faisait des échanges dans son ca- 
not 9 à la porte du fort , accompagné de Toutahah , 
qui l'était venu voir le matin avec quelques autres 
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naturels. Enire neuf el dix heures , il arriva à 
l'endroit du débarquement une double pirogue , 
dans laquelle étaient assis un homme et deux fem- 
mes. Les Taïtiens qui étaient autour de M. Banks , 
lui dirent par signes d'aller à \isùt rencontre; ce 
qu'il fit sui^le-champ. Miiis pendant qu'il sortait du 
bateau y Thonime et les deux femmes s'étaient déjà 
avancés jusqu'à quinze pas de lui ; ils s'arrêtèrent 
alors I et Tinvitèrenl par signes à faire la même 
chose : ils jeièrent à terre une douzaine de jeunes 
bananiers 9 et autres plantes. M. Banks s'arrêta; et 
les Taïtiens s'étant rangés en h^ie, l'un d'eux qui 
semblait être un domestique , passant et repassant 
à six reprises différentes , remit une branehe, à 
chaque tour, à M. Banks, prononçant toujours 
quelques paroles en la lui donnant. Topia , qui 
était près de M. Banks , remplissait les fonfctions de 
son maître de cérémonies; à mesure qu'il recevait 
les rameaux, il les plaçait dans le bateau.' Lérsque 
cette cérémonie fut achevée , un autre homme ap- 
porta un grand paquet d'étoffes qu'il étendit lès 
unes après les autres sûr la terre, dans l'espace qui 
était entre M. Banks et les Taïtiens qui lui rendaient 
visite. 11 y avait neuf pièces; il en posa trois l'une 
sur Fautre; et alors une des femmes appelée Ou- 
rattona, la plus distingufée d'entre elles, monta 
sur ce tapis; et, relevant ses vêtemens jusqu'à la 
ceinture, elle fit trois fois le tour à pas lents, 
avec beaucoup de sérieux et de sang-frold,'et un 
air d'innocence et de simplicité qii'il û'eist pAsf pos- 
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slble d'imaginer; elle laissa retomber ensuite ses 
véiemens , et alla se remettre à sa place : on 
étendit trois autres pièces sur les trois premières ; 
elle remonta alors et fit la méniç cérémonie qu'on 
vient de décrire : enfin les trois dernières pièces fu- 
rent étendues sur les six premières , et elle en fit 
le tour, pour la troisième fois, avec les mêmes cir- 
constances. Les Taïtiens replièrent les étoffes et les 
offrirent à M. Banks, comme un présent de la part 
de la femme, qui s'avança alors avec son ami pour 
le saluer. M. 3anks fit à tous deux les dons qu'il 
jugea devoir leur être les plus agréables; ils res- 
tèrent dans la tente l'espace d'une beure, et s'en 
allèrent. Sur le soir, les officiers qui étaient au fçrt 
reçurent la visite d'Obéréa et d'une femme de sa 
suite, sa favorite, nommée Olbeotbea : c'était une 
jeune fille d'une figure agréable. Ils furent d'au- 
tant plus charmés de la voir^ qu'elle avait passé 
quelques jours sans venir aii camp , et qu'on nous 
avait rapporté qu'elle était malade ou morte. 

(c Le i3, le marché étant fini à dix heures, 
M. Banks voulut chercher de Tombrage pendant la 
chaleur du jour , et alla se promener dans les bois , 
portant son fusil comme à Tordlnaire : en s'en re- 
venant, il rencontra Toubouraï-Tamaïdé près de 
la maison qu'il habitait par intervalles. Comme il 
s'était arrêté pour passer quelque temps avec lui, 
leTaïtien lui arracha subitement le fusil des mains, 
le banda^ et lelevant en lair, il tira la détente; 
heureusement l'amorce brûla sans que le coup 
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parllt. M. Banks lui reprit ausshôt son fusil, Irés- 
surpris de voir qu'il eût acquis assez de connais- 
sance du nircaîiisme de celte arme pour la dé- 
charger, et il lui reprocha avec beaucoup de sé- 
vérité ce qu'il venait de faire. Comme il était 
très-important de ne pas apprendre aux Taïtiens 
comment on maniait ces armes, M. Banks, dans 
toutes les occasions, leur avait dit qu'ils ne pou- 
vaient pas nous faire une plus grande offense que 
de les toucher. Comme il était nécessaire alors de 
réitérer ces défenses avec plus de force, il ajouta 
les menaces à ses reproches. Toubotiraï-Tamaïdé 
supporta tout patiemment : mais dès que M. Banks 
T eut traversé la rivière , le Taïlien partit avec toute 
sa famille et ses meubles pour sa maison d'Éparré. 
Les Taïtiens qui étaient au fort apprirent bientôt 
cette nouvelle : nous craignîmes les suites du mé- 
contentement de Toubouraï - Tamaîdé , qui, dans 
toutes les occasions, nous avait été très -utile. 
M. Banks résolut de le suivre sans délai, afin de 
solliciter son retour : il partit le même soir, ac- 
compagné de M. Molineux. Ils le trouvèrent assis 
au milieu d'un grand cercle de ses compatriotes, 
à qui probablement il avait raconté son aventure et 
les craintes qu'elle lui faisait naître. Son visage 
présentait l'image de la douleur et de l'abattement, 
et les mêmes passions étaient également marquées 
avec force sur la figure de tous ceux qui Fenviron- 
naient. Lorsque M. Banlcs et M. Molineux entrè- 
rent dans le cercle I une des femmes exprima son 
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chagrin de la même manière que Térapo dans une 
autre occasion , c'est-à-dire , en se perçant la tête à 
plusieurs reprises avec la dent d'un requin , jus- 
qu'à ce qu'elle fut couverte de sang. M. Banks ne 
perdit point de temps pour tâcher de les consoler; 
il assura le chef qu'il fallait ouhlier tout ce qui 
s'était passé, qu'il ne leur voulait aucun mal, 
et qu'ils n'avaient rien à craindre. Toubouraï-T«- 
maïdé fut bientôt calmé, et reprit sa confiance et 
sa tranquillité : il ordonna de tenir prête une 
double pirogue; ils revinrent tous ensemble au 

* fort avant le souper , et , pour gage d'une parfaite 
' réconciliation , leTaïtien et sa femme passèrent la 

•nuit dans la lente de M. Banks. Leur présence ce- 
pendant ne suffit pas pour nous meure à l'abri des 
insulaires. Entre onze heures et minuit, un d'eux 
s'efforça d'entrer dans le fort, en escaladant les 
palissades, dans le dessein sans doute de voler tout 
ce qu'il pourrait trouver. La sentinelle> qui le dé- 
couvrit heureusement, ne fit pas feu, et le voleur 
s'enfuit avec tant de promptitude, qu'aucun de nos 
gens ne put l'atteindre. La forge de l'armurier était 
dressée dans le fort, et le fer et les instrumens de 
ce métal dont on sV servait continuellement, étaient 
des tentations au vol , que les Taitiens ne pouvaient 

• surmonter. 

« Le dimanche i4, j'ordonnai qu'on célébrât le 
service divin au fort; nous désirions que quelques* 
uns des principaux Taîtiens y assistassent; mais 
lorsque l'heure fut arrivée , la plupart s'en allèrent 
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chez eux. M. Banks cependant traversa la rivière , 
et ramena Toubouraï-Tamaïdé et sa femme Toniio; 
il espérait que les cérémonies occasionneraient 
quelques quesiions de leur part, et donneraient 
lieu à quelques instructions de la nôtre. Il les fit 
asseoir sur des sièges , et se plaça prés d'eux ; pen- 
dant tout le service ils observaient attentivement 
.set postures y et Timitaient très-exactement; ils 
s'asseyaient , se tenaient debout et se mettaient à 
genoux , comme M. Banks. Ils sentaient que nous 
étions occupés à quelque chose de sérieux et d'im- 
portant, et ils ordonnèrent aux Taïtiens qui étaient 
hors du fort de se tenir en silence : cependant, 
après que le service fut fini, ils ne firent ni l'un 
ni l'autre aucune question , et ils ne voulaient pas 
nous écouter , lorsque nous tâchions de leur expli- 
quer ce qui venait de se passer. 

« Les Taïtiens , après avoir vu nos cérémonies 
religieuses dans la matinée , jugèrent à propos de 
nous montrer dans l'après-midi les leurs, qui étaient 
trés-difierentes. Un jeune homme de près de six 
pieds et une jeune fille de onze à douze ans sa- 
crifièrent à Vénus, devant plusieurs de nos gens et 
un grand nombre de naturels du pays, sans paraître 
attacher aucune idée d'indécence à leur action , et 
ne s'y livrant au contraire, à ce qu'il nous semblait, 
que pour se conformer aux usages du pays. Parmi 
ies spectateurs, il y avait plusieurs femmes d'un 
rang distingué , et en particulier Obéréa , qui , à 
proprement parler | présidait à la cérémonie; car 
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elle donnait à la ûile des instruclions sur la manière 
dont elle devait jouer son rôle; mais quoique la fille 
lut jeune y elle ne paraissait pas en fiypir besoin. 

i< Nous ne racontons pas cet événement comme 
un pur objet de curiosité, mais parce qu'il peut 
Millîr dans l'examen d une question qui a été long- 
temps discutée par les philosophes. La honte qui 
aecompagne certaines actions que tout le mopdje 
regarde comme innocentes en elles-mêmes, est-elle 
imprimée dans le coçur de l'homme par la nature, 
on provient*elle de l'habitude et de la coutume ?3t 
■Ja honte n'a diantre origine que la coutume des na- 
tions , il ne sera peut-être pas aisé de remonter à la 
source de cette coutume , quelque générale qu'elle 
soit; si cette honte est une suite de l'iDSlinct natU' 
rd , il ne sera pas moins difficilede découvrir com- 
ment elle est anéanûe ou. sans force parmi ces peu- 
ples, chez qui on n'en trouve pas la moindre trace. 

«r Le i4 et le i5 , nous eûmes une autre occasion 
de connaître si tous; les Taïtiens étaient complices 
des projets que quelques-uns de leur^ compatriotes 
méditaient contre nous.. La nuit du i3 au i4» on 
vola une de no» pièces à l'eau, qui était à côté du 
fort. Le matin,. nous ne vtmes pas un insujiuire qui 
ne fut instruit du vol; cependant noua jugeâmes 
<[u'ils n'étaient pasd-inlelllgence avec les voleurs, 
ou qu'ils trahissaient leurs associés; car ils parais- 
saient tous disposés k nous indiquer où. nous pour- 
rions retrouver la barrique. M. Banks alla pour la 
diercher dans im endroit de la baie, où l'on nous 
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dit qu'elle avait él(' mise dans iine pirogue; maïs 
comme celte pièce à l'eau ne nous était pas fort né- 
cessaire, il ne fil pas beaucoup de recherches pour 
la recouvrcT. Lorsqu'il fut de retour, Toubouraï- 
Tamaïdë lui dit qu^avanl le lendemain matiD on 
nous volerait une autre barrique. Il n'est pas aUë 
de conjecturer comment il avait appris ce projet J 
il est sûr qu'il n'était pas du complot; car il vint, 
avec sa femme et sa famille , dans l'endroit où étaient 
placées les pièces à Teau; il y dressa ses lits, eu 
disant qu'en dépit du voleur il nous donnerait un 
gage de leur sûreté. Nous ne voulûmes pas y con- 
sentir : nous lui fîmes entendre qu'on placerait une 
sentinelle jusqu'au matin , pour faire la garde autour 
des barriques ; il retira alors ses lits dans la tente de 
M. Banks , où il passa la nuit avec sa famille; il fit 
signe à la sentinelle, en la quittant , d'être bien sur 
ses gardes. Nous reconnûmes bientôt qu'il avait été 
bien informé: le voleur vint vers minuit; mais 
' s'apercevant qu'on avait mis un soldat pour veiller 
sur les barriques, il s'en alla sans rien dérober. 

« L'aventure du couteau avait beaucoup aug- 
menté la confiance de M. Banks en Toubouraï-Ta- 
maïdé, et il ne se défîait point de lui; le Taïtien 
*^'fut exposé par la suite à des tentations que sa pro* 
• bitc et son honneur ne purent pas surmonter. Il 
s'était trouvé plusieurs fois dans des occasions fa- * 
vorables de commettre quelque vol , et il avait ré- 
sisté ; mais il fut enfin séduit par les charqies en- 
chanteurs d'un '. panier de clous : ces ùloos étaient 
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plus grands que tous ceux que nous avions donnes 
jusqu'alors en échange aux Taïtîens, et ils avaient 
été laissés ^ peut«etre par négligence , dans un coin 
de la tente de M. Banks , où le chef avait un libre 
accès. Celui-ci ayant relevé par inadvertance quel- 
que partie de son habillement sous lequel il en avait 
caché un , le domestique de M. Banks le vit^ et le 
dit à son maître. M. Banks sachant qu on ne lui 
avait pas donné ce cloii , et qu'il ne l'avait pas reçu 
'en échange 9 examina sur-le-champ le panier où il 
y en avait sept, et il remar<}ua qu'il en manquait 
cinq. Il accusa avec répugnance Toubouraï-Tamaïdé 
du délit : le Taïtien avoua le fait ; mais la douleur 
qu'il en ressentit n'était probablement pas plus 
grande que celle de l'accusateur. On lui redemanda 
sur-le-champ les clous, et il répondit qu'ils étaient 
k Eparré; cependant il jugea à propos d'en montrer 
un y parce que M. Banks paraissait fort empressé 
de les ravoir , et qu'il lui faisait quelques signes de 
menace. Toubouraï-Tamaïdé fut conduit au fort 
pour y être jugé par la voix générale. 

u Nous devions (hire voit que nons ne regardions 
pas son offense comme légère ; cependant , après 
quelque délibération^ nous lui dîmes qu'on lui 
pardonnerait s'il voulait rapporter les quatre autres 
clous au fort; il consentit à cette condition; mais 
je suis fâché de dire qu'il ne la remplit pas : au lieu 
d'aller chercher les clous, il se retira avec sa famille 
avant la nuit , en emportant tous ses meubles. 

« Comme notre chaloupe semblait faire eau , j'en 
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fis examiner le fond, et je fus fort surpris de trou- 
ver qu'elle était tellement rongée par les vers, qu'il 
fallait absolument en refaire une neuve. Les o(fi* 
ciers qui avaient été de Texpédition du Dauphin 
rue dirent que leurs canots n'avaient pas essuyé de 
semblable accident ; c'est pourquoi je ne m'y at- 
tendais pas. Je craignis que la pinasse ne (tit dans 
le même état ; mais , en la visitant, j'eus la conso- 
lation de voir qu'elle n'avait point été endommagée 
par les vers , quoiqu'elle fïli construite du même 
bois , et qu'elle eût été dans la même eau que la 
chaloupe. Je pense que cette différence provenait 
de ce que la chaloupe avait été enduite de goudron» 
et la pinasse d'une composition de céruse et d'huile. 
Les fonds de tous les canots destinés à naviguer 
dans ces mers doivent donc être espalmés comme 
la pinasse, et les vaisseaux fournis de tout ce qui 
est nécessaire pour les caréner quand ils en auront 
besoin. 

(f Après avoir reçu difierens messages de Touta- 
hah , qui nous mandait que si nous voulions lui 
irendre visite, ilrecûnnai trait cette complaisance par 
un présent de quatre cochons , j'envoyai M. Hicks , 
mon premier lieutenant , afin de voir s'il ne serait 
pas possible de s'en procurer quelques-uns sans 
cela ; je lui ordonnai en même temps de faire au 
chef taïtien toutes sortes de politesses. M. Hicks le 
trouva éloigné d'Éftarre , dans un lieu appelé Tel- 
tahah , situé à cinq milles plus à l'ouest; Toutahah 
le reçut avec beauoMp djs cordiadké; .il Inî montra 
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sur-le-champ un cochon , et lui dit que , dans la 
matinée , on amènerait les trois autres qui étaient 
à quelque distance. M. Hicks attendit volontiers; 
mais comme les trois cochons B6 Tenaient points 
et qu'il ne jugea pas à propos de rester plus long- 
temps, il s'en revint avec celui qu'on lui avait 
donné. 

cr Le 25 , Toubonraï-Tamaïdé , accompagné de 
sa femme Tomio, parut à la tente pour la première 
fois depuis qu'on l'avait découvert volant des clous; 
il paraissait affligé et craintif; cependant il ne crut 
pas devoir chercher à regagner nos bonnes grâces 
et notre amitié en rendant les quatre .clous qu'il 
avait emportés. La. froideur et la réserve avec les- 
quelles M. Banks et les autres le traitèrent n'étaient 
guère capables de lui inspirer du calme et de la 
gatté : il ne demeura pas long-temps , et il partit 
brusquement. M. Mônkliouse , le chirurgien , alla 
le lendemain , dans la matinée , pour opérer la ré-» 
conciliation; il tacha de lui persuader de rendre 
les clous 9 mais il ne put pas y réussir'. 

a Le 27 , il fut décidé que nous irions voir Tou- 
tahah, quoique nous ne comptassions pas beau- 
boup sur les cochons qu'il avait promis pour itos 
peines. Je m'embarquai dès le grand matin dans la 
pinasse avec MM. Banks et Solander et trois autres 
personnes. Ce chef avait quitté Tetiahah , où 
M. Hicks l'avait trouvé y et il était dans un endroit 
appelé Atahourou^ à six milles plus loin. Comme 
nous ne pûmes pas faire ptas db k mpitié àxx the- 
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min en canot , 11 était presque nuit lorsque nous 
arrivâmes. Nous vîmes Toutahab assis comme à For- 
dinaire squs un arbre , el environné d'un grand 
nombre de Taïtiens; oous lui fîmes nos prcsens, 
qui consistaient en un liabit et un jupon d'ctofie 
jaune , et quelques autres bagatelles qu'il reçut avec 
plaisir. Il ordonna sur-le-champ de tuer et d'apprê- 
ter un cocbon pour le souper, en nous promettant 
qu'il nous en donnerait plusieurs le lendemain; 
mais nous avions moins envie de nous régaler dans 
ce voyage, que de remporter des rafraichissemens. 
dont le fort avait besoin ; nous le priâmes de ne pas 
faire tuer le cochon , et nous soupâmes des fruits 
du pays. Comme la nuit approchait , et qu'il y avait, 
dans ce lieu plus de monde que les maisons et les 
canots n'en pouvaient contenir, et entre autres 
Obéréa , sa suite et plusieurs autres Taïtiens que 
nous connaissions, nous commençâmes à chercher 
• des logemens; nous étions au nombre de six. 
M. Banks fut assez heureux pour qu'Obéréa lui 
offrit une place dans sa pirogue; il nous souhaita 
une bonne nuit, nous quitta , et alla se coucher de 
bonne heure, suivant la coutume du pays; il ôta 
ses habits , comme à Torilinaire , à cause de la cha* 
leur : Obéréa lui dit amicalement qu'elle voulait 
les garder, parce qu'à coup sûr on les volerait, si elle 
n'en avait pas soin. M. Banks ayant une pareille 
sauvegarde, s'endormit avec toute la tranquillité 
imaginable; il s'éveilla sur les onze heures, et vou- 
lant sortir pour quelques besoins , il chercha ses 
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liabîts dans l'endroit où il avait vu Obéréa les pla- 
cer; mais ils n'y étaient plus. Il éveilla Obéréa sur- 
le-champ. Dés qu'elle entendit sa plainte, elle se 
leva précipitamment, ordonna qu'on allumât des 
flambeaux , et se mit en devoir de retrouver ce que 
M. Banks avait perdu. Toutahah dormait dans la 
pirogue voisine : alarmé du bruit, il vint vers eux ^ 
et sortit avec Obéréa afin de découvrir le voleur. 
M. Banks n'était pas en état de les accompagner : 
on ne lui avait rien laissé que sa culotle ; on avait 
pris son habit , sa veste , ses pistolets , sa poire à 
poudre et plusieurs autres effets qui étaient dans 3es 
poches. Une demi-heure après, Obéréa et Toutaba 
revinrent, mais sans avoir rien appris ni sur les vê- 
temens, ni sur le voleur. M. Banks commença à 
avoir des craintes; on n'avait pas emporté son fu-. 
sil-, mais: ilavait négligé de le charger; il ne sauvait 
pas où le docteur Solander et moi passipps |a nuit,, 
et, en cas de besoin, il ne pouvait pas recourir k 
notre secours. Il crut cependant qu'ij valait; mieux, 
ne point montrer de crainte ni de ^^pçqn £\ l'i^^gard 
des Taîtiens avec qui il était; il donna son fusil i 
Topia, qui s'était éveille au. milieu du désoi:dre^ 
et qu'il chargea d'en prepdre soin, en le priant en 
même temps de rester couché. Il ajoujUi qu'il était 
satisfait des peines que Toutahah et Obéréa avaiepi 
prises pour retrouver ses effets , quoiqu'elles eus- 
sent été inutiles. M. Banks se recoucha assez agité ; 
il entendit bientôt, après de l^musique, et il vit 
dés Inmières à peu de distamMU*^ jjje riva^ie : c ëjail 
XIX. 6 
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un concert ou assemblée qu'ils appellent héïvaf 
nom général qu'ils donnent à toutes les fêtes pu- 
bliques. Comme ce spectacle devait nécessairement 
rassembler beaucoup d'Indiens , et que je pouvais 
peut-être m'y trouver, ainsi que d'autres Anglais, 
M. Banks se leva pour j aller aussi. Les lumières et 
le son ramenèrent dans une case où j'étais ayec 
trois autres personnes du vaisseau. Il nous distin- 
gua aisément du reste de la foule ; il s'approcha 
presque nu, et nous raconta sa triste aventure; 
nous le consolâmes comme les malheureux se con- 
solent entre eux : nous lui dtn^es que nous avions 
été aussi maltraités que lui ; je lui fis voir que 
j^avais les jambes nues , et lui dis qu'on avait volé 
mes bas sous ma tête, quoique je fusse sur de ne 
pas avoir dormi. Mes compagnons lui prouvèrent 
aussi, en se montrant, qu'ils avaient perdu leur 
habit. Nous résolûmes pourtant d'énteiiÂrè-là^ mu- 
sique, quelque nia) vêtns que nous fussions. Le 
concétt était compose de quatre tambours, de trois 
flûteset de plusieurs voix; il dura envitt>n une heure; 
et lorsqu'il fut fini , nous nous retirâmes dans les 
endi^oifs oit nous avions couché, après être con- 
venus que jusqu'au lendemain matin nous ne 
ferions aucune démarche pour retrouver nos 



a Lé 38, nous nous levâmes à la pointe du jour, 
suivant Fusage de l'Ile. Le premier homme que vit 
M. Bfenks ftit Toft||p qui gaj'datt fidèlement son 
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mens de son pays , pour lui servir au défaut des 
siens ; de sorte qa en nous abordant il portail un 
habillement bigarré y moitié à la taitienne et moi- 
tié k l'anglaise. Excepté le docteur Solander , doQi; 
nous ne connaissions pas le giie, et qui n*avait 
point assisté au concert^ nous fûmes bientôt réu- 
nis. Peu de temps après , Toutahah parut , et nous 
le pfessânnes de chercher nos habits qu'on avait 
dérobés; mais nous ne pûmes jamais lui persuader, 
non plus qu'à Obéréa , de faire aucune démarche 
à cet effet , et nous soupçonnâmes alors qu'ils 
étaient complices du voL Sur les huit heures, 
M. Solander yint nous joindre; il avait passé la 
nuit dans une case à un mille de distance , chez 
des hôtes plus honnêtes que les nôtres, et on ne 
lui arait rien pris. 

A Nous perdîmes alors tout espoir de recouvrer 
nos habits , dont en effet nous n'avons jamais en- 
tendu parler dans la suite , et nous passâmes toute 
la matinée k demander les codions qu'on nous 
avait proàiis; mais nos tentatives furent également 
sans succès. Sur le midi, nous marchâmpés vers le 
canot I asse£ mécontens, et n'emportant rien arree 
nous que ce que nous avions acheté la veillé du 
boucher et du cuisinier de Toutahah. 

(c En retournant au canot , nous eûmes un spec- 
tacle qui nous dédommagea , en quelque manière, 
de nos fatigues et de nos pertes. Chemin faisant , 
nous arrivâmes à un des endroits en petit nombre ^ 
cil rtle n'est pas environnée par. des récilp, et; ci 
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par conséquent un ressac violent brise sur la côte ; 
les lames étaient des plus effrayantes que j'eusse ja- 
mais vues; il aurait été impossible à un de no8*csH 
aots de s'en tirer; et si le meilleur nageur de l'Eu- 
rope avait été , par quelque accident y exposé à 
leur furie , je suis persuadé qu'il y aurait été bien- 
tôt englouti par les flots ou écrasé contre les 
grosses pierres dont le rivage était couverte Ce- 
pendant nous y vîmes dix ou douze Taitiens qui 
nageaient pour leur plaisir; lorsque les flot^ bri- 
saient près d'eux , ils plongeaient par-dessous et 
reparaissaient de l'autre côté avec une adresse et 
une facilité inconcevables. Ce qui rendit ce spec- 
tacle encore plus amusant y ce fut que* les nageurs 
trouvèrent au milieu «de ces brisans l'arrière d'une 
vieille pirogue; ils le saisirent et le poussèrent de- 
vant eux en nageant jusqu'à une assez grande dis- 
tance en mer; alors deux ou trois de ces insu- 
laires semettaient dessus, et, tournant le bout carré 
contre la vague, ils étaient chassés vers la cote 
avec une rapidité incroyable , et quelquefois même 
jusqu'à la grève; mais ordinairement la vague bri- 
sait sur eux avant qu'ils fussent à moitié chemin , 
et alors ils plongeaient et se rdevaient d'un autre 
côté en tenant toujours ce reste de pirogue : ils se 
remettaient à nager de nouveau au large , et reve- 
naient ensuite par la même manœuvre , à peu près 
comme nos enfans dans les jours de fêtes gnai- 
pent la colline du parc de Greenwich , pour avoir 
le plaisir de se rouler ea bas. Nous restâmes plus 
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d'une demi-heure à contempler celte scène ë ton- 
nante. Pendant cet intervalle y aucun des nageurs 
s'entreprit d aller à tlrre ; ils semblaient prendre 
à ce jeu le plaisir le plus viC; nous continuâmes 
alors liotre rooie ; et enfiii le soir nous arrivâmes 
au fort. 

« On peut remarquer k cette occasion que la 
nature humaine est douée de plusieurs facultés qui 
ne sont portées que rarement au degré de dévelop- 
pement dont elles sont susceptibles, et que tous 
les hommes sont capables de certains efforts qu'au- 
cun d'eux lie fait^ à moins qu'il n'y soit porté 
par le besoin ou par des circonstances extraordi- 
naires. Ces nageurs y en déployant les forces dont 
nous avons tous l'usage, à moins que nous ne 
soyons attaqués de quelque infirmité particulière^ 
opéraient des prodiges qui nous semblent au-des- 
sus de la nature. Des exemples plus familiers mon- 
trent encore la vérité de cette observation. Les 
danseurs de corde et les voltigeurs ne font que 
perfectionner des facultés que tous les individus 
ont comme eux ; ils ti'ont point reçu de don par- 
ticulier de la nature : tous les hommes , il est vrai , 
avec autant d'exercice et d'habitude , ne devien 
draient pas aussi habiles dans leur art; mais il est 
incontestable qu'ils y feraient du moins quelques 
progrès : il faut en dire autant de tous les autres 
arts. L'exemple des aveugles nous fournit une autre 
preuve que l'homme a des facultés dont il né fait 
presque jamais usage. On ne peut pas supposer quo 
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la perle Id^un sens donne plus de force à ceux qui 
restent , confine 1 amputation d'une branche d'ar- 
bre rend plus vigoureuses felles qui sont encore 
attachées au tronc. Tout homme peiktfdbno acqué** 
rir, par les organes de Touîe et du toucher, la dé* 
licatesse et la finesse qui nous surprennent dans 
ceux qui ont perdu la vue. Si les aveugles ne per- 
fectionnent pas également leur intelligence, c^est 
qu'ils n'en ont pas également besoin. Cçlui qui 
jouit de sa vue est le maître de faire par choix ce 
que l'homme pnvé de ses yeux fait par nécessité;* 
et s'il voulait s'appliquer comme lui à exercer ses 
organes, il les rendrait aussi parfaits. Âfiil d'en- 
courager les efforts du genre humain, établissons 
donc pour principe d'un usage universel, que qui- 
conque fera tout ce qu'il peut fera beaucoup plus 
qu'on ne croit communément possible. 

u Parmi les insulaires qui nous étaient venus 
voir, il y en avait quelques-uns d'une tle voisine , 
appelée par eux Eimeo , et que le capitaine Wallis 
a nommée lie du duc d'York. Ils nous parlèrent 
de vingt-deux ties situées dans les environs de 
Taïii. 

« Comme le jour où nous devions faire nos ob- 
servations astronomiques approchait, je résolus, 
en conséquence de quelques idées que m'ava'it 
données lord Morton, d'envoyer deux détache-^ 
niens, afin d'observer le passage do Vénus dans 
différens endroits, espérant que, si nous ne réut-^ 
sissions pasi à Taiti , nous aurions ailleuiv un meil- 
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Jeur suecès. Nous nous occupâmes donc à préparer 
nos inscrumens et à montrer Tusage qu'il en &llah 
faire à ceux de nos officiers que je me proposais 
d'envoyer dans un autre endroit. 

ixLe 1" juin y deux jours avant le passage de 
Vénus f je fis partir pour Eimeo , dans la grande 
chaloupe , M. Gore et MM. Monlhouse et Spo*- 
ring, à qui M. Green avait donné des instrumens 
convenables. M. Banks jugea à propos d'aller avec 
eux f et il fut accompagné de Toubouraî-Tamaîdé , 
de Tomio et de plusieurs Taîtiens. Dés le grand 
malin du 3 , j'envoyai M. picks avec MM. Clerck 
et Petersgill, nos contre-mattres, et M. Saunders , 
un des midshipmen , dans la pinasse , dans l'est 
de Taiti , afin* d'y choisir , à quelque distance de 
notre principal observatoire i un lieu convenable 
ou ils pussent employer les instrumens qu'ils 
avaient aussi emportés pour le mâne dessein « 

ic Malgré toute la célérité qu'on mit pour équi* 
pcr la chaloupe , elle ne fut prête que dans l'après- 
midi ; nos gens , qui étaient à bord 9 après avoir 
ramé la plus grande partie de la nuit, l'ammenè* 
rent enfin au-dessous de la terre d'Eimeo^ A la 
pointe du jour du 2 , ils virent une pirogue qu'ils, 
appelèrent. Les Indiens qu'elle avait à bord leur 
montrèrentnn passage à traversin récif; ilsy entré- 
renty et ils choisirent bien tôt après, pour lieu de leur 
observatoire , un rocher de corail qui s'élevait hors 
de l'eau, à environ cinq cents pieds de lao6|e; ce 
rocher en anridt deux oeM câuquante de looguenr 
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et soixante de large. On trouvait au milieo un lit 
de sable blanc assez étendu pour y placer les tentes* 
M. Gore et ses compagnons commencèrent à les 
dresser et à faire les autres préparatifs nécessaires 
pounTopération importante du lendemain. Sur ces 
entre&itesy M. Banks, suivi des insulaires de Taïci 
•et de ceux qu'il avait rencontrés dans la pirogue , 
aUadans l'intérieur de File pour y acheter des pro- 
visions; il s'en procura effectivement une quantité 
suffisante avant ta nuit. Lorsqu'il revint au rocher, 
il trouva l'observatoire en ordre et les télescopes 
fixés et éprouvés. La soirée fut très-bcUe; cepen- 
dant l'inquiétude ne leur permit pas de prendre 
beaucoup de repos pendant la nuit : chacun faisait 
la garde k son tour l'espace d'une Semi-heure ; il 
allait satisfaire Fimpatience des autres , et il leur 
rapportait la situation du temps; quelquefois en- 
courageant leur espérance , en disant que le ciel 
était serein , et d'autres fois les alarmant en leur 
annonçant qu'il était couvert. 

(c II furent debout dès la pointe du jour du 3 » 
et ils eurent la satisfaction de voir le soleil se lever 
sans nuage. M. Banks souhaitant alors un heureux 
'Succès à nos observateurs y M. Gore et M. Monk* 
bouse y retourna une seconde fois dans l'tle pour 
en examiner les productions et y acheter des ra- 
fratchissemens. Pour faire ses échanges 'avec les 
naturels , il se plaça sous un arbre ; et afin de n'être 
pas poiissé par la foule , il traça autour de lui un 
cercle dans lequel il ne leur permit pas d'entrer. 
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r< Sut les huit heures , il apet^çul deux pirogues 
qui voguaient vers Fcndroil où il ëtait^ et les insu- 
laires lui firent entendre qu'elles appartenaient à 
Tarrao , roi de Tile , qui venait lui rendre visite. 
Dés que les pirogues s'approchèrent de la côte^ le 
peuple se rangea en haie depuis le riviige jusqu'au 
lieu du marché , et sa majesté débarqua avec sa 
sœur Néna. Comme ils s'avançaient ^^rers Tarbre 
sous lequel était M. Banks , il alla à leur rencontre^ 
et il les introduisit en grande cérémonie dans le 
cercle 9 dont il avait écarté les autres insulaires. 
C'est la coutume de ces peuples de s'asseoir pen- 
dant leurs conférences. M. Banks développa une 
espèce de turban d'étoffe de l'Inde , qu'il portait 
sur sa tête en place de chapeau ; il i'étendit à terre^ 
et ils s'assirent tous ensemble. On apporta alors le 
présent royal, qui était composé d'un chien , d'un 
cochon, de quelques fruits à pain, de cocos et 
autres choses pareilles. M. Banks envoja une piro- 
gue à l'observatoire pour y porter ce présent : les 
messagers revinrent avec une hache , une chemise 
et des verroteries qu'il offrit à sa majesté, qui les 
reçut avec beaucoup de satisfaction. 

« Pendant cet intervalle , Toubouraï-Tamaïdé 
et Tomio arrivèrent de l'observatoire; Tomiodit 
qu'elle était parente de Tarrao; elle lui fît présent 
d'un ^rand clou , et donna en même temps une 
clieniise à lN<*na. , 

« Après le premier contact intérieur de Vénus 
avec le soleil^ M. Banks retourna à l'observatoire i 
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emmenant avec lui Tarrao , Néna et quelcpies^uns 
des principaux personnages de leur suite, parmi 
lesquels il y avait trois jeunes femmes très*belles. 
Il leur montra la planetle au dessus du soleil , et 
tâclia de leur faire entendre que ses compagnons 
et lui avaient quitté leur pays pour venir observer 
ce phénomène. Bientôt après , M. Banks retourna 
avec eux à Tile d'Eimeo ; il y passa le reste de la 
journée à en examiner les productions, qu'il trouva 
à peu près les mêmes que celles de Taïti. Les 
hommes qu'il y vit ressemblaient aussi entière* 
ment aux naturels de cette dernière ile , et il en 
reconnut plusieurs pour les avoir déjà vus à Taïti; 
de manière que tous ceux avec qui il fit des 
éciianges connaissaient' ses marchandises et leur 
valeur. 

a Le lendemain au matin 4 » i^os observateurs 
plièrent leurs tentes pour s'en revenir , et arrivè- 
rent au fort avant la nuit. 

ce L'observation fut faite avec un égal succès au 
fort, et par les personnes que j'avais envoyées dans 
Test de l'île ; depuis le lever du soleil jusqu'à son 
coucher il n'y eut pas un seul nuage au ciel , et 
nous observâmes , M. Green , le docteur Solander 
et moi , tout le passage de Vénus avec la plus grande 
facilité. Le télescope de M. Green et leikiien étaient 
de la même force , et celui du docteur Solander 
était plus grand. Nous, vîmes tous, autour de la 
planète, un brouillard nébuleux, qui rendait moins 
distincts les temps des contacts ; et surtout des eon- 
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tacts intérieors; ce qui nous fit différer les uns les 
autres dans nos obser?ations plus qu'on ne devait 
l'attendre. 

<x Nous trouvâmes que notre ç hmi f toire était 
situe au 17^ degré ag minutes i5 secondes de lati- 
tude sndy et aa 149^ degré Sa minutes 3o secondes 
de longitude ouest de Greenwich. 

c( Si nous avions des raisons de nous féliciter 
du succès de notre entreprise , quelques-uns de nos 
gens avaient profité du temps de manière à nous 
causer bien du regret. Pendant que les ofBders 
étaient tous occupés à observer le passage de Vé- 
nus , des matelots enfoncèrent un des magasins ^ 
et volèrent près d'un cent pesant de clous à fiche. 
Le cas était sérieux et de grande importance ; car 
si les voleurs avaient répandu ces clous parmi les 
TaïtienSy ils nous auraient fait un tort irréparable 
en diminuant la valeur du fer ^ qui était la prind^ 
pale marchandise que nous avicms apportée poMr 
commei^r avec ces insulaires. On découvrit un 
des voleurs; mais on ne lui trouva que sept clous : 
il fut puni par vingt-quatre coups de fouet, et il ne 
voulut jamais révéler ses complices. 

Le 5, nous célébrâmes lanniversairé do jour de 
la naissance du roi ; nous aurions dû faire cette cé- 
rémonie la veille /tnais nous attendîmes pour cèht 
le retour de nos officiers , qui étaient allés obser*^ 
ver le passage de Vénus. Plusieurs des chefe taï- 
tiens assistèrent à cette fête : ils burent à la santé 
de sa majesté sous le nom de Kihiargo, qui était 
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le son le plus approché quHls pouvaient rendre 
pour exprimer le roi Georf^e. 

Il moiiriii k cette époque une vieille femme 
d'un certain ran^, et qui était parente de Tomio. 
Cet incident nous donna occasion de voir comment 
ils disposent des cadavres , et nous confirma dans 
l'opinion que ces peuples n'enterrent jamais leurs 
morts y contre la coutume de toutes les autres na- 
tions actuellement connues. Au milieu d'une pe- 
tite place carrée , proprement palissadée de bam- 
bous ^ ils dressèrent sur deux poteaux le tendelet 
d'une pirogue , et ils placèrent le corps en-des- 
sous, sur un châssis, tel que nous Fa vous décrit 
plus haut. lie corps était couvert d'une belle étoffe, 
et on avait placé près de lui du fruit à pain , du 
poisson et d'autres provisions. Nous supposâmes 
que les alimetis étaient préparés pour Fesprit du 
défunt , et que par conséquent ces I ndiens ont cpiel- 
ques idées confuses de Fexistence des âmes après 
la mort; mais lorsque nous nous adressâmes à Tou* 
bouraï-Tamaïdé , afin de nous instruire plus par^ 
ticulièrement sur cette matière, ilnousditqueces 
alimens étaient des offrandes qu'ils présentaient à 
leurs dieux. Us ne supposaient cependant pas que 
les dieux mangeassent, ainsi que les Juifs ne pen- 
tnent point que Jehovah pût habiter dans une mai- 
son. Il faut regarder leur offrande de la même ma- 
nière que le temple de Jérusalem, c'est-à-dire, 
comme un témoignage de respect et de reconnais- 
sance , et un moyen de solliciter la présence plus 
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immédiate de la divinité. Vi&-à-vis le carré , il y 
avait un endroit où les parens du défunt allaient 
payer le tribut de leur douleur ; et au-dessous da 
tendelety on trouvait une quantité innombrable de 
petites pièces d'étoffes , sur lesquelles les pleureurs 
avaient versé leurs larmes et leur sang; car dans 
les transports de leur chagrin , c'est un usage uni- 
versel parmi eux de se faire des blessures avec la 
dent d'un requin. A quelques pas de là , on avait 
dressé deux petites huties; quelques parens du 
défunt demeurent habituellement dans Tune , et 
l'autre sert d'habitation au principal personnage du. 
deuil , qui est toujours un homme revêtu d'un ha- 
billement singulier, et qui f.iit des cérémonies que 
nous rapporterons plus bas. On enierre ensuite 
les os des morts dans un lieu voisin de celui où on 
élève ainsi les cadavres pour les laisser tomber en 
pourriture. 

« Il est impossible de deviner ce qui peut avoir 
introduit parmi ces peuples l'usage d'élever le mort 
au-dessus de la terre, jusqu'à ce que la chair 
soit consumée par la putréfaction, et d'enter- 
rer ensuite les os ; mais c'est une chose digne 
de remarque, qu'Elien et Apollonius de Rho- 
des attribuent une coutume semblable aux an- 
ciens babitans de la Colchide , pays situé près du 
royaume de Pont en Asie, et qu'on appelle au- 
jourd'hui la Mingrélie; excepté pourtant que cette 
manière de disposer des morts n'avait pas lieu 
pour les deux sexes; ils enterraient les fenimeS'i 
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lions , nous accoutument à les voir sans en être sur* 
pris. Le meilleur u^iage -peut-être que nous puis* 
sions faire de la. connaissance de ces mœurs étran- 
gères 1 c'est de jvm^tiiontrer combien les sottises 
du genre hunu4ii4K>nt essentiellement les mêmes 
presque partout, (lorsqu'un zélé dévot de Féglise 
romaine voit les Indiens des bords du Gange per- 
suadés qu'ils s'assurent le bonheur d'une vie future 
en mourant avec la queue d'une vache dans la main, 
il rit de leurs extravagances et de leur supersti* 
tion ; mais ces Indiens riraient à leur tour si on 
leur disait qu'il y a dans le continent de l'Europe 
des hommes qui imaginent qu'ils se procureront 
les mêmes avantages en mourant avec les sandales 
d'un franciscain. 

« Comme les Taïtîens depuis quelques jours 
nous apportaient du fruit à pain en moindre quan- 
tité qu'à l'ordinaire , nous en demandâmes la raî« 
son , et l'on nous dit que les arbres promettaient 
une récolte abondante , et que chacun avait alors 
cueilli une partie des fruits pour en faire une es- 
pèce de pâte aigrelette qu'ils appellent nuihié, et 
qui, après avoir subi une fermentation, se con- 
serve pendant un temps considérable , et leur 
sert d'alimens lorsque les fruits ne sont pas encore 
mûrs. 

ce Le principal personnage du deuil devait faire 
le 10 la cérémonie en l'honneur de la vieille femme 
dont nous avons déjà décrit le tombeau. M. Banks 
était si curieux de voir tous les mys^res de la so- 
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lennîié , qu'il résolut de syMiikBTger d'un emploi , 
après qu'on lui eut dit qu'il ne pouvait pas y as- 
sister sans cette condition. Il alla doncle soir dans 
l'endroit où était déposé le corps , et il fut reçu par 
la fille de la défunte , quelques autres personne» et 
un jeune homme d'environ quatorze an6 , qui se 
préparaient tous à la cérémonie. Toubourai-Ta-- 
maïdé en était, le chef. La figure de son habille- 
ment était eittrémement bizarre, et pourtant Ibi 
seyait asses bien. On dépouilla M. Banks de ses vé- 
temens à l'européenne ; les Taïtiens nouèrent au- 
tour de ses reins une petiie pièce: d'étoffe, et; ils 
lui barbouillèrent tout le corps jusqu'aux épaules 
avec du charbon et de Teau, de manière qu'il était 
aussi noir qu'an nègre. Us firent la même opéra- 
.tion à plusieurs personnes -, et entre autres à quel- 
ques fi^9M|M0^^u'on mit dans le même, état de nu- 
dité q<i»liti» le jeune homme fut noirci partout, 
et ensuite le convoi se mit en marche. 

(c Toubourai-Tamaïdé proférait prés du corps 
quelques^mots que nous avons jugéétre une prière : 
iLrécitait les mêmes paroles lorsqûll Ait! arrii^é 
dans sa maison; ils continuèrent ensuite leur route 
vers le fort, doni nous leur avions permis d'appro- 
cher dans cette occasion. Les Taïtiensront coutume 
de s'enfuir avec la plus grande procipkation à l^ar^ 
rivée du convoi ; dés qu'il fut aperçu de leitt flar 
•ceux q^ii étaient aux environs du fort , ils allèrent 
se cacher daua le» bois. ' Le convoi marcha du toit^ 
le loD^e la cote ^ ^t mit en fui|^ ime autre troupe 

XIX. 7 



UIST04R£ càjiiAAhZ 

d'insulaires qui éCtfMit plus de cent, et qui se re- 
tirèrent tous dans le premier lieu écarté qaifo 
purent rencontrer; il traversa ensuite la rivière et 
entra dans les bois, passant devant plusieurs mai- 
$oùs qui étaient toutes désertes , et Ton ne vit pas 
un seul Taïtien pendant le reste de la procession » 
qui dura près d'une demi-beure* Us appellent ni- 
neveh^ la fonction que faisait M. Banks; deux 
Taïtiens étaient chargés du même emploi. Comme 
les naturels avaient tous disparu , ils allèrent dire 
an principal personnage du deuil « imatata, il ny 
a personne. » Enfin on envoya tous les gens du 
convoi se laver dans la rivière et reprendre leurs 
habits ordinaires. 

ce Le 1:2 ^ des Taïtiens se plaignirent à moi que 
deux des matelots leur* avaient pris des arcs, des 
flèches et des cordes faites avec des chtigMMtessé^; 
j'examinai l'affaire, et, trouvant queeVaÉDsation 
éuit prouvée, je fis donner à chacun des coupables 
vingt-quatre coups de fouet. 

(oNous n'avons point encore parlé de.^eurs arcs 
et de leurs flèches , et ils n'en apportaient pas sou- 
vent au fort; cq[>endam Toubouraî-Tàmaïdé vint 
ce jour-là nous voir avec son arc) en conséquence 
d'un défi que lui avait fait M. Gore. Le chef pensait 
que c'éuit pour essayer à qui lancerait la flèche 
ploi»iiin, et M. Gore, à qui frapperait mieux le 
but; éi comme celui-ci ne tâchait pas de pousser 
la flèche le plus loin qu'il lui serait possible , et que 
l'autre ne cherchât pointa atteindre le biiV, on ne 
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put pas comparer leur adresse. Toubourai-Tamaïdé 
voulant alors nous montrer ce qu'il était capable 
de faire , banda son arc et décocha une flèche à 
huit cents pieds; c'est à-dire, à un peu plus d'un 
sixième de mille. Leurs flèches ne sont jamais em- 
pennées f et leur manière de tirer est singulière; ils 
s'agonouillent , et au moment où la flèche pbrt ils 
laissent tomber Tare. 

(f M. Banks ^ dans sa promenade du matin , reti*» 
contra desTaitiens qu'il reconnut, après quelques 
questions , pour des musiciens ambulans ; dès que 
nous eûmes appris l'endroit où ils devaient passer 
la nuit, nous nous y rendîmes tous; ils avaient 
deux flûtes et trois tambours, et une grande foule 
s'était assemblée autour d'eux* Ceux qui battaient 
du tambour accompagnaient la musique avec Içurs 
voix , et nous fûmes fort surpris de déconvrir.que 
nous étions l'objet de leurs chansons. Nous ne nous 
attendions pas à rencontrer parmi les habitans sau- 
vages de ce coin solitaire du globe, une profession 
pour qui les nations les plus distinguées par leur 
esprit et leurs connaissances avaient de l'estime et 
de la vénération; tels sont pourtant les bardes et 
les ménestrels de Taïti : ils improvisaient et joi- 
gnaient la musique de leurs instrumens au son de 
leurs voix ; ils allaient continnellement d'un lieu k 
Tautre , et le maître de la maison ainsi que l'assem- 
blée, leur donnaient en récompense les choses doitt 
ils pouvaient se passer y et dont ces bardes avaient 
besoin. 
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(( Le 14» on commit au fort un vol qm nous 
jeta dans de nouvelles difficultés et dans de nou- 
If^aux embarras. Au milieu de la nuit, un Taïtien 
trouva mpjen de dérober un fourgon, de fer qui 
nous servait pour le four; on l'avait dresse par 
hasard contre la palissade , de sorte qu'on voyait 
en dehbrs le bout du manche. Nous apprtmes que 
le voleur qui l'avait lorgné le soir , était venu tout 
doucement sur les trois beures du matin , et que , 
guettant le moment où la sentinelle était détour-* 
née, îl avait adroitement saisi le fourgon avec un 
gran(^ bâton crochu , et l'avait tiré par-dessus la 
palissade. Je crus qu'il était important de tâcher 
de mettre fin à tous ces Vols, en employant un 
moyen qui rendrait les naturels intéressés eux- 
mêmes à les prévenir. J'avais donné ordre qu'on 
ne tirât pas sur eux > lors même qu'ils étaient pris 
en 'flagrant délit : j'avais pour cela plusieurs raisons ; 
je ne pouvais pas donner aux soldats de garde nn 
pouvoir de vie oti de mort, dont ils seraient U% 
maîtres de faire usage qu^nd ils le voudraient, et 
j'avais déji éprouvé qu'ils n'étaient que trop em- 
pressés à tuer légèrenient lorsqu'ils en avaient la 
permission. Je ne croyais pas d ailleurs que les \o[s> 
^foe faisaient les Taitiens fiissenrSescrimes dignes 
de mort; parce qu'on pend les voleurs en Angle- 
terre, je ne pensai pa» qu'on dût les fusiller à Taïii : 
c'efcl été exécuter sur les naturels de ce pays une 
loi faite après coup; ils n'avaient point parmi eux 
lie loi semblable , et il me sembla que nous n'arions 
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pas droit de la Jeur imposer. En voulant jouir des 
avantages de la société otvile , ils n'ont pas comme 
nous accepte pour condition <fe s'abstenir de vol 
sous peine d'être puni de mort. Je ne voulais point 
les exposer à nos armes à feu chargées de balles, 
et je ne me souciais pas trop qu'on -tirât sur eux 
seulement avec de la poudre. Le bruit de l'explosion 
et la fumée les auraient d'abord alarmés ; piais dés 
qu'ils auraient vu qu'il ne leur en arrivait point de 
mal, ils auraient peut-être méprisé nos armes, et 
ils en seraient venus à des insultes que nous aurions 
^té forcés de repousser d'une manière plus à crain- 
dre pour eux. Au contraire, en ne tirant jamais 
^u'à balle , nous pouvions les maintenir dans la 
crainte qu'ils avaient de nos armes à feu , et nous 
mettre à l'abri de leurs outrages. U survint alors 
lin incident que je regardai comme un expé- 
dient favorable à mon dessein. Uoe vingtaine de 
leurs pirogues étaient venues près de nous, char- 
gées de poisson : je les fis saisir sur-leHîhamp et 
conduire dans la rivière derrière le fort, etj'aver-* 
lis les Taïtiens que nous allions les brûler ^sî^on ne 
nous rendait pas le fourgon et les autres choses 
qu'ils avaient volées depuis notre arrivée dansFitè. 
Je hasardai de publier cette menace , quoique je 
ne fusse pas dans le dessein de la mettre à exécn*- 
cion ; je ne doutais pas qu'elle ne parvint à ceux 
qui possédaient les effets qu'on nous avait dérobés, 
«t que dans peu on ne nous lesrapportât , puisque 
lotis les Taïtiens y étaientintéreKés^sJ'eQ jfis la liste : 
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elle était composée principalemenidu fcFurgon , du 
fusil qui avait été pris au soldat de marine, lorsque 
le Taitien fut tué || des pistolets et des habits que 
M. Banks avait perdus à Atahourou ^ d'une épée 
qui appartenait à un de nos sous-officiers , iet d'une 
barrique. Suit le midi , on rendit le fourgon , el 
ils firent de vives instances pour que je relâchiise 
les pirogues; mais je m'en tins toujours à mes pre-> 
roières conditions. Le lendemain i5 vint, et on 
ne rapporta rien de plus; oe qui me surprit beau-» 
coup, car les insulaires étaient dans le plus grand 
embarras pour leur poisson' qui allait se gâter dans 
peu de temps* Je fus donc réduit à l'alternative 
désagréable de relâcher les pirogues contre ce que 
j'avais déclaré solennellement et en public, ou de 
les détenir au détriment de ceux qui étaient inno- 
cens, et sans que nous en retirassions aucun pro- 
fit : j'avisai un expédient passager , je leur permis 
de prendre le poisson ; mais je retins toujours les 
pirogues : cette permission produisit de nouveaux 
désordres et de nouvelles injustices; eomme il 
n'était pas facile de distinguer à qui le poisson ap- 
partenaiten particulier, ceux qui n'y avaient point 
de droit profitèrent de la circonstance, et pil- 
lèrent les piroguM. Ils réitérèrent leurs sollicita- 
-lions pour que je renvoyasse ces bâtimens : j'avais 
alors les plus fortes raisons de croire que les effets 
dérobés n'étaient pas dans l'tle , ou que c^ux qui 
aquffraient par la détention des pirogues, n'avaient 
pas assez :d'influence sur les voleurs pour les ebga- 
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ger à abandonner leur proie ; je rae décidai enfin 
à les relâcher, lrès-iiM>rlifié du mauvais succès de 
mon projet. 

* (f 11 arriva sur ces entrefaites un autre accident 
<iui fut sur le point de nous brouilier avec les Tai- 
tiens f n^algré toutes les précautions que nous pre- 
nions pour entretenir la paix. J'envoyai à terre la 
chaloupe afin d'en rapporter du lest pour le vais- 
seau ; l'officier qui la commandait ne trouvant pas 
d'abord des pierres qui lui convinssent, se mit à 
abattre quelques parties d'une muraille qui enfer- 
mait un terrain où ils déposaient les os de leurs 
morts : les Taitiens s'y opposèrent avec violence , 
et un messager revint aux tentes nous avertir qu'ils 
ne voulaient pas souffrir cette entreprise. M. Banks 
paHit sur-le-champ et termina bientôt la dispute à 
l'amiable, en envoyant les gens de la chaloupe à la 
rivière, où l'on pouvait rassembler assez de pierres 
pour le lestage du bâtiment, sans offenser les na- 
turels. Il (^ut bien renoarquer que ces insulaires 
paraissaient beaucoup plus jaloux de ce qu'on fai- 
sait aux morts qu'aux vivans. Ce fut le seul cas où 
ils osèrent nous résister; et, excepté dans une 
autre pccasion du même genre, ils n'ont jamais in- 
sulté qui que ce soit parmi nous. M. Monkhouse, ' 
cueillant un jour une fleur sur un arbre situé dans 
un de leurs enclos funéraires, un Taltien qui l'aper- 
çut, vint tout à coup derrière lui, et le frappa : 
M» Monkhouse saisit son adversaire; mais deux 
autres insulaires ^approchèrent à l'instant , prirent 
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lechimr^en par les cheveux , le forcèrent de lâcher 
leur compalrioiei et s'enfuirent ensuite sans lui 
faire d'autre violence. 

(f Le iQy nous retenions toujours les pirogues : 
nous reçûmes le soir une visite d'Obéréa , et nous 
fumes très-surpris en voyant qu'elle ne npus rap- 
portait aucun des effets; qu'on nous avait volés ; 
car elle savait qu'elle était sQupçonnée d'en avoir 
quelques-uns en garde. Elle dit, il est vrai , 
quObady, son farvori, qu'elle avait renvoyé et 
battu, les avait emportés; mais çlle semblait sen-* 
tir qu'elle n'avait pas droit d'être crue sur sa pa«* 
rôle; elle laissa voir les .signes de crainte les plus 
marqués; cependant «Ile les surmonta avec une 
résolution surprenante , et elle nous fit de très-* 
grandes instances pour que nous lui permissions 
de passer la nuit , elle et sa suite , dans la tente de 
M. Banks. Nous ne voulûmes pas y consentir; 
tbistoire des habits volés était trop récente, et 
d'ailleurs la. tente était, déjà remplie d'autres per- 
sonnes. Aucun autre de nouci ne fut disposé à la 
recevoir, et elle coucha dans sa pirogue^ très- 
mortifiée et très-mécontente. 

«Le lendemain 20, dés le grand matin, elle 
retint au fort avec sa pirogue et ce qui y était con- 
tenu, se remettant à notre pouvoir avçe une espèce 
de grandeur d'ame qui excita notre étonnement 
et notre admiration. Afin d'opérer plus efficace- 
ment la réconciliation , elle nous présenta un co- 
chon et plusieurs autres cho^^^-et entre autres 
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un chien. Nous avions appris lepiie les Taïtiens re- 
gardent cet animal comme une tionrrhdre plus 
délicate ^ue le porc , et nous résolûmes à cette 
occasion de vérifier Feipérience. Nous remîmes 
le chien*, (|ui était très- gras , à Topia, qui se 
chargea d'être le boueher et le cuisinier. Il le tua 
en lui serrant fortement avec ses mains le net et 
le museau 9 opération qui dufa plus d'un quart 
d'heure. 

c< Pendant ce temps, les Indiens firent on trou 
en terre d'environ un pied de profondehr, dans 
lequel on alluma du feu; )&t Ton y mit des cou- 
ches altetnatives de petites pierres et de bois 
pour le chauffer. Topia tint pendant quelque temps 
le chien kir la flamme ; et le raclant avec une co-^ 
qifille^ tout le poil tomba, comme s'il avait été 
échandé dans une eau bouillante : il le fendit avec 
la même coquille , et en tira les inleitins qui fu- 
rent envoyés à la mer , où ils furent làvélavec soin ; 
et mis dans des cAques de cocos, ainsi '^è' le sang 
qu'on 'avait tiré du corps en l'ouvrant. On ôta le 
feu du trou lorsqu'il fut assez échauffé , et on mit 
au fond quelques-unes des pierres qui n'étaient pas 
assez chaudes pour changer la couleur de ce qu'elles 
touchaient ; on les couvrit de feuilles vertes , sur 
lesquelles on plaça le chien avec ses intestins; on 
étendit sur l'animal une seconde couche de feuilles 
vertes et de pierres chaudes, et on boucha le creux 
avec delà terre. En mofns de quatre heures on le 
rouvrit ; on en tira l'animal très4)ien cuit, et nous 
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convinmestoas que c était uu mets exceVent. On 
nedonnepotntde viande aux chiens quon nourrit 
dans rtlCf pour la table , mais seulemenides fruits 
à pain, des cocos, des ignames et d'autres végé- 
taux : les Taïtiens apprêtent de la même manière 
toutes les viandes et les poissons qu'ils mangent. 

tihe 21 f nous reçûmes au fort la visite d'Omao , 
ehef que nous n'avions pas encore vu , et pour qui 
les naturels du pays avaient un respect extraordi* 
naire. Il amenait avec lui un enfant d'environ sept 
ans, et tme jeune femme qui en avait à peu près 
seize : quoique l'enfant fut en état de marcher, il 
était cependant porté sur le -dos dVin homme, ce 
que nous regardâmes comme une preuve de sa di- 
gnité. Dès qu'on les aperçut de loin, Obéréa et 
plusieurs autres Taïtiens qui étai^il au fort, allè- 
rent à leur rencontre , après s'élre.découvert la léte 
et le corps jusqu'à la. ceinture ; à mesure qu'il ap^ 
prochait,^||Ki8 les autres insulaires qui étaient aux 
environs du fort faisaient la méine cérémonie. Il 
est probable que découvrir son corps est dans 
ce pays un témoignage de respect; et comme ils 
en laissent voir publiquement toutes \& parties avec 
une égale indifierence, nous fumes moins étonnés 
d'apercevoir Ourattoua se mettre nue de la ceinture 
en bas: ce n'était peut-être qu'une autre politesse 
adaptée à des personnages d'un rang différent. Le 
chef entra dans la tente; mais toutes nos prières 
ne purent pas engager la jSune femme à l'y suivre, 
quoiqu'elle parut refuser contre son inclinatioii* 
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Les naiurels mettaient une attention eitréme à 
l'en empêcher; ils * employaient presque la force 
lorsqu'elle était sar le point de succomber. Ils re- 
tenaient Fenfant en dehors avec autant d'inquié- 
tuç|e: le docteur Solander, le rencontrant à la 
|M)rte, le prit par la main, et l'introduisit dans 
la tente avant que les Taltiens s'en aperçussent : 
mais d'autres qui s'y trouvaient déjà le voyant ar- 
river , le firent sortir. 

« Ces circonstances excitèrent vivement notre 
curiosité : nous nous informâmes de la qualité de 
nos hôtes, et nous apprîmes qu'Omao était le mari 
d'Obéréa; qu'ils s'étaient séparés depuis long- 
temps^ d'un commun accord; et que la |eune 
femme et le petit garçon étaient leurs enfans. Nous 
apprîmes aussi que l'enfant qui s'appelait Terridiri, 
était l'héritier présomptif de la souverainetë^^de 
l'île;. que sa sœur lui était destinée pour femme, 
et qu'on différait le mariage jusqu'à ce qu'il eût 
un âge convenable. Le souverain actuel de l'île 
était un fils d'Ouappaï , qu'on nommait OatoUf et 
qui était encoi*e mineur, comme nous Pavons ob- 
servé plus haut. Ouappai, Omao, et Toutahah 
étaient frères : comme Ouappal, l'atnëtlfli trois, 
n'avait point d'autre enfant qu'Outmr," ie fib é'O- 
mao y son premier flrère, était l'héritier de la souve- 
raineté. Il paraîtra peut*étre étrange qdi'iin enfant 
soit souverain pendant la vie de son père; mais, 
suivant la coutume du pays , il succède au titre et 
k l'autorité de son père dès le moment de sa nais^ 
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sancei On choisit un rëgent^ lepére du riouvena 
souverain conserve ordinairement, à ce titre , son 
«utorité, jusqu'à cet que son fils soit en âge d^ 
f;ouverner par lui'-ménie : cependant on avait dé* 
rogé à Tusage dans ce cas, et la régence était ioni«* 
bée sur Toutahah , onde du petit roi , parce qu*tf 
s'était distingué dans une guerre. Omao me fit , sur 
l'Angleterre et ses habitans, plusieurs questions 
c|ui décelaient beaucoup de pénétration et d*intel« 
ligence. 

it Le 269 sur les trois heures du matin , je m'cm- 
barquai dans la pinasse , accompagné de M. Banks» 
pour faire^ le tour de Tile ^ et dresser une carte de 
ses côtes et havres. Nous primes notre route ver^ 
l'est, cvà huit heures du matin nous allâmes a terre 
danà un district appelé Oahounné , gouverné par 
jMsôo y jeune chef que nous avions vu souvent dans 
nte'tentes , et <qui. voulut bien déjeuner avec nous. 
NouS" y trouvâmes XI ussi deux autres Ta'itiens de 
nôtre connaissance, Ti«téboaIo et Houna, qui nous 
menèrent dans leurs maispiïs , près desquelles nous 
rencontrâéieS'le corps de la vieille femme dont 
M.'^nfcslivait suivi lé coQi^.<]étte haèitation avait 
passe^pftr MiHW^e de la défunte k Houna ; et comme 
il éta{t^'^{>MMr cela nécessaire qW'icf^ cadavre y fut 
placé/ oti^f avait tiré du lieu ocHÎlHIvatt été déposé 
par le convoi, pour l'y transportent Vons^allâmes à 
pied vers le havre d'Ohidey, oè itiopiNa M. de Bou- 
Ramville. Les naturels da pays nous montrèrent 
Tondroit où il avait dresse ses tenres, et le fuisseao 
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qhlluiservildaigoade : nous n'y reconnâtinetpoui** 
tant cl autres vestiges de son séjour que les trous où 
les piquets des tentes avaient été plantés , et un 
morcesu de pot caâisé. Nous \ime% Ereti , chef qtû 
était son principal ami , et dont le frère Aotourou 
s «mbarqua sur la Boudeuse, 

, * tC' Ce havre est situé au côté occidental d*une 
grande baie, et sous l'abri d'une petile iJe. ap- 
pelée foourou , voisine d'une autre qu'on nomni^ 
Taaouiri ^ la coupure dans Jes récifs est très- 
grande , mais l'ahri n'est pas trop bon pour les 
vaisseaux. 

«r Après que nous eûmes examiné cet endix>it , 
nous rentrâmes 4^ns la pinasse qui nous suivait ; 
nons tâchâmes d'engager Tiléboalo à venir avec 
nous, à l'autre côté de la baie , mais il ne voulut 
point y consentir ; il nous comiâilla même de ne 
pas y aller : il nous dit que ce canton était ha- 
bité par un peuple qui rfj^jt pas sujet de Tou- 
lahah , et qui nous massacrerait ainsi que lui. 
On imagine bien que cette nouvelle ne nous fit pas 
abandonner notre entreprise : nous- chargeâmes 
sur-le-champ nos armes à feu %t||Alles ; et Tite- 
boaioy qui comprit que cette précsÉlion nous ren- 
dait formidables, consentit alors à être de notre 
eipcMiiiion. 

- i< Après avoir vogué jusqu'au soir , nous par- 
vînmes à une langue basse de terre , ou isthme 
placé au fond de la' baie ,• et* qui partage Tiie en 
deux péninsulea, dont chacune forme un district 
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OU gooTernement entièrement indépendant Ynn de 
l'autre. Comme noua n'ëtiona pas encore entrea 
dans le paya de notre ennemi, noua réaolûmea de 
paaser la nuit à terre : noua débarquâmes , et noua 
trouvâmes peu de maisons ; maïs nous vtmes plu- 
sieurs doubles pirogues dont nous connaissions les 
maîtres , qui nous donnèrent à souper et un logis. 
M. Banks dut le sien a Ouratoua , la femme qui lui 
avait fait aea complimena au fort d'une manière si 
singulière. 

i< Le 37 au matin , noua examinâmes le pays : c'est 
une plaine marécageuse d'environ deux milles, au 
travera de laquelle les insulaires portent leurs canots 
jusqu'à l'autre côte de la baie. Nfyis nous prépara-» 
mes alors à continuer notre route^vers le canton que 
Titéboalo appelait Vautre royaume. Il nous dit 
qu'on nommait Tiêrrébou ou TVtl/f-JE'te celte partie 
de rtle, et Ouabitéa leiiçjtief qui y gouvernait. Nous 
apprîmes auaai , à cêiîfij0CAsion , que la péninsule 
où nous avions dresÊlè nos tentes s'appelait Opou^ 
reonéï ou O-Tafa'^iVelr. Titéboalo semblait avoir 
plus de Gouragtt^que la veille ; il ne répéta plus que 
le peuple dè'IPIjtPrébou nous tuerait, mais il assura 
que nous ne péikrions pas y acheter des provisions : 
effectivement depuis notre départ du fort nous n'a- 
vions point eu de fruit à pain. 

f( Noua fîmes quelques milles en mer, et nous dé- 
barquâmes dans un district qui était le domained'un 
chef appelé Moraîtata , le tombeau des hommes ^ 
et dont le père se nommait Paahsâredo , le voleur 
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de pîrogueSé Quoique ces noms parussent confirmer 
ce que Tîléboalo nous avaiftfil ^ nous reconnûmes 
bientôt quHI s'était trompé. Le père et le fils nous 
reçurent avec toute Thonnéteté possible : ils nous 
donnèrent des rafraicbissenr>enfv^-;^t après quelque 
ilélai' ils nous vendirent un gros cochon pour une 
hacbe. Une feule d'insulaires se rassemblèrent au- 
tour de MM; nous nen vtraes que deux de notre 
connaissant Ifous ne remarquâmes parmi etH au- 
cune des quincailleries ou autre^marcbandises de 
notre vaisseau; nous vîmes cependant plusieurs 
effets d'Europe. Nous trouvâmes dans une des mai- 
sons deux boulets de douze livres, dont l'un était 
marqué de la large flèche d'Angleterre, quoique 
les insulaires nous disent qu'ils les avaient reçus des 
vaisseaux qui étaient à la rade dans le havre de Bou- 
gainviile. 

f< Nous marchâmes k pied jusqu'au district qui 
dépendait immédiatement d'Ouahïtéa, principal 
chef ou roi de la péninsule. Il avait un fils ; mais 
nous» ne savons pas si , suivant la coutume d'Opon* 
reonéï , il administrait le gouvetnement comme ré- 
gent, ou en son propre nom. Ce district est com- 
posé d'une grattde et fertile plaine , arrosée par une 
rivière que nous fûmes obligés de passer dans une 
pirogue. Les insulaires qui nous suivaient, aimè- 
rent mieux la traverser à la nage , et ils se jetèrent à 
Teau , comme une meute de chiens. Nous ne vîmes 
dans cet endroit aucune maisoa qui parût habitée, 
mais seulement les ruines de plusieurs grandes cases. 
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Nous tirâmes le long de la côle qui forme une baie 
appelée O'jàïtipehaf'^êtiaûti nous trouvâmes le chef 
jBSsis près de jolis pavillons de pirogues , sous les- 
quels nous supupiâmes que lui et ses gens passaient 
la nuit. C'était .5ifi;;rieillard maigre , dont Us ans 
avaient blanchi la barbe et les cheveux. Il avait avec 
lui une jolie femme d'environ vingt-cinq ans, et 
qui se nommait Tpiididdé. Nous avfMa souvent 
entetdu parler de cette femme; et ce«^'on nous a 
dit y ainsi que 4e^ue nous en avons vu f nous a fait 
penser que c'était l'Obéréa de cette péninsule. Les 
récifs qui sont le. long de la côle forment» entre 
cet endroit et Tisthme , des havres où les vaisseaux 
pou rraien t être en parfai te sùreié. Tiary, ûls d'Ouahï- 
téa , de qui nous avions acheté un cochon , nous 
accompagnait. Le pays que nous parcourûmes sem- 
blait être plus cultivé que le reste de l'tle : les 
ruisseaux coulaient partout dans des lits étroits 
de pierres I et le rivage paraissjait aussi bordé de 
pierres. Les maisons ne sont ni vastes ni nom- 
breuses; maris les pirogues, amarrées le long ée la 
côte, étaient innombrables : elles étaient plus 
grandes et mieux faites que toutes celles que nous 
avions vues jusqu'alors; l'arrière était plus haut, la 
longueur du bâtiment plus considérable, et les pa- 
villons soutenus parles colonnes. Presque à chaque 
pointe de la côte il y avait uu bâtiment sépulcral ; 
nous en vîmes aussi plusieurs dans Tiatérieur des 
terrea.»J|s étaient de la même forme que ceux 
d*Opoureoiiéi , mais plus propres ^ mieux entrete- 
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nus f et décorés de plusie^ra^lancbes qu^on avait 
dressées debout , et sur lesquelles on avait sculpté 
différentes (iguresd'(^eaux etd'bommes. Ils avaient 
représenté sur Tune de ces planches un coq peint 
en rouge et jaune , pour imiter le plumage de ^t 
animal : nous on vîmes aussi où il y avait des por- 
traits grossiers d'Iionvmes élevés les uns sur la tête 
des autres. Nous n'aperçûmes pas un seul fruit à 
pain dans ce cauton, quoiqu'il soit fertile et cultivé : 
les arbres étaient entièrement stériles, et il nous 
parut que les habita ns se nourrissaient principale- 
ment de noix assez ressemblantes à une châtaigne, 
et qu'ils appellent ahy, 

(( Lorsque nous fumes fatigués de marcher à pied, 
nous appelâmes la chaloupe. Les Indiens Titéboalo 
et Téabaou n'étaient plus avec nous. Nous conjec- 
turâmes au'ils étaient restés derrière, chez Ouabïtéa, 
attenda]\t^<}iie nous allions les y rejoindre, en consé- 
quence d'une promesse qu'ils nous avaient arrachée; 
mais il ne fut pas en notre pouvoir de la remplir. 
« Tiary , cependant, et un autre Taïtien, s'em- 
barquèrent avec nous ; nous allâmes jusque vis-à- 
vis une petite île appelée Otouraeïlé, Il était nuit 
alors ; nous résolûmes de débarquer , et nos insu- 
laires nous conduisirent dans un endroit où ils 
dirent que nous pourrions coucher; c'était une 
maison déserte, près de laquelle il y avait une pe- 
tite anse où la pinasse pouvait être en sûreté. Notis 
manquions de provisions , parce que, depuis notre 
départ, nous en avions trouvé très peu. M. Banks 
xix. S 
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alla tx)ut de suite dâMies bois , pour voîr s'il ëtaie 
possible de nous en procurer. Comme il faisait très* 
sombre-y il ne rencontra pettonncy ei ne trouva 
qu'une case inhabitée; il ne rapporta qu'un fruit à 
pain « la moitié d'un autre et quelques ahys. Nous 
les joignîmes à un ou deux canards et à quelques 
corlieux que nous avions : nous en fîmes un souper 
assez abondant , mais désagréable , faute de pain , 
dont nous avions négligé de nous pourvoir, espé- 
rant trouver des fruits à pain. Nous nous logeâmes 
sous le pavillon d'une pirogue appartenant à Tiarj^ 
qui nous accompagnait. 

(( Le Ien4cmain matin , 28, après avoir fait une 
autre tentative inutile pour nous procurer des pro- 
visions, nous dirigeâmes notre marche autour de 
la pointe sud-est de l'île , qui n'est couverte par au- 
cun récif 9 mais ouverte à la mer , et où^ côte est 
formée par }e pied des collines. La côte^Ae la partie 
la plus méridionale de l'île est couverte d'un récif, 
et la terre y est très-fertile. Nous fîmes cette route 
en partie à pied , et le reste du temps dans la pi- 
nasse. Lorsque nous eûmes parcouru environ trois 
milles , nous arrivâmes à un endroit où nous vîmes 
plusieurs grandes pirogues et un certain nombre 
de Taïtiens, et nous fumé^ agréablement surpris 
de trouver que nous les connaiasiotA trè»-particu- 
lièriment. Nous achetâmes , avec beaucoup de dif- 
ficulté, quelques cocos,- nous nous rembarquâmes 
ensuite, emmenant avec nous Teabaou, un des 
insulaires qui nous avaient attendus chez Ouabitéa, 



DES TOYAGBS. Il5 

et qui nous étaient venus rejoindre la veille , bien 
avant dans la nuit. . 

(T Lorsque nous (ïuiÉès en travers de rextrémité 
sud-est de Ttle, nous allâmes à terre par le conseil 
de notre guide Taîtien, qui nous dit que le pays 
était rîclie et fertile. I^ chef, nommé Mathiabo, 
vint bientôt près de nous ; mais il parut ignorer to- 
talement la manière dont nous commercions. Ce- 
pendant ses sujets nous apportèrent quantité de 
cocos 9 et environ vingt fruits à pain. Nous ache- 
tâmes le fruit à pain très-cher; mais le chef nous 
vendit un cochon pour une bouteille de verre, 
q\iil préféra a toutes les autres marchandises que 
nous pouvions lui donner. Il possédait une oie et 
un dindon que le Dauphin avait laissés dans Tiie ; 
ces deux animaux étaii^t extraordinairement gras, 
et si bien apprivoisés', qu'ils suivaient partout les 
insulaires, qui les aimaient passionnément. 

ff Nous vîmes dans une grande case un spectacle 
tout-à-fait nouveai^ pour nous. Il y avait à l'un 
des bouts une planche en demi-cercle, à laquelle 
pendaient quinze mâchoires d'hommes ; elles nous 
semblèrent fraîches et avaient toutes leurs dents. 
Un coup d'œil si extraordinaire excita fortement 
notre curiosité, nous fîmes plusieurs recherches; 
mais alors nous ne pûmes rien apprendre; le 
peuple ne voulait pas ou ne pouvait pas nous en- 
tendre. 

ce Quand nous quittâmes cet endroit, le chef 
Maihiabo demanda la permission de nous accom- 
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pagner , et nous y consentîmes volontiers : il passa 
le reste de la journée avec nous, et il nous fut 
très-utile en nous servant^de pilote sur les bas- 
fonds. Sur le soir, nous entrâme's dans la baie du 
côté du nord-ouest de l'île qui répond à celui du 
sudesty car Fisthme partage File, comme je l'ai 
déjà observé. Âpres que nous eûmes côtoyé les deux 
tiers de cette baie, nous nous décidâmes à aller 
passer la nuit à terre. Nous vîmes à quelque dis- 
tance une grande maison , que Matbiabo nous dit 
appartenir à un de ses amis; bientôt après , plu-* 
sieurs pirogues vinrent à notre rencontre; elles 
avaient à bord plusieurs femmes très- belles qui^ 
par leur maintien , semblaient avoir été envoyées 
pour nous solliciter à descendre. Comme nous 
avions déjà résolu de coucber dans cet endroit , 
leurs invitations étaient presque superflues ; nous 
trouvâmes que la maison appartenait au chef du 
district, nommé Ouiouérou ; il nous reçut très- 
amicalement, et ordonna à ses gens de nous aider 
& apprêter nos provisions , dont nous avions alors 
une assez bonne quantité. Lorsque notre souper 
fut prêt , on nous conduisit dans la partie de la 
maison où Ouiouérou était assis. Matbiabo soupa 
avec nous, et Ouiouérou faisant aussi venir des 
provisions , notre repas fut très-paisible et très-gai. 
Dès qu'il fut fini , nous demandâmes où nous cou- 
cberions, et on nous montra un endroit de la mai- 
son qui nous était destiné. Nous envoyâmes alors 
chercher nos manteaux; M. Banks se déshabilla 
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comme à son ordinaire ; mais après ce qui lui était 
arrivé à' Alabourou, il eut la précaution de faire 
porter ses habits à la pinasse, se proposant de se 
couvrir avec une pièce d'étoÇfe de Taïti. Mathiabo 
s'apercevant de ce que nous faisions, prétendit 
qu'il avait aussi besoin d'un manteau. Comme il 
s'était très-bien comporté à notre égard, et qu'il nous 
Hivait rendu quelques services, nous ordonnâmes 
qu'on en apportât un pour lui. Nous nous cou- 
châmes , en remarquant que Mathiabo n'était pas 
avec nous ; nous crûmes qu'il était allé se baigner, 
comme ces insulaires ont la coutume de le faire 
avant de dormir. Quelques instans après, un Tal- 
tien que nous ne connaissions pas, vint dire à 
M. Banks que Mathiabo et le manteau avaient dis- 
paru. Ce chef avait tellement gagné notre confiance, 
que nous ne crûmes pas d'abord ce rapport; mais 
Teahaou le confirma bientôt, et nous reconnûmes 
qu il n'y avait point de temps à perdre. Nous ne 
pouvions pas espérer de rattraper le voleur, sans 
le secours des insulaires qui étaient autour de 
nous ; M. Banks se leva promptement , leur raconta 
le délit , et les chargea de recouvrer le manteau ; 
et afin que sa demande fit plus d'impression , il 
montra un de ses pistolets de poche qu'il portait 
toujours avec lui. La vue du pistolet alarma toute 
l'assemblée ; et au lieu de nous aider à poursuivre 
le voleur, ou retrouver ce qui avait été pris, les 
Taïiiens s'enfuirent en grande précipitation ; nous 
saisîmes pourtant un d'entre eux qui s'offrit alors. 
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à diriger nos pas du cote du voleur. Je partis avec 
M. Banks; et cpoîque nous courussions pendant 
tout le chemin , l'alarnfe nous avait déjà précédés : 
dix minutes après noils rencontrâmes un homme 
qui rapportait le manteau que Mathiabo, pénétré 
dç frayeur, avait abnndonné : nous ne voulûmes 
pas le poursuivre plus long-temps, et il s'échappa. 
En revenant , nous trouvâmes entièrement déserte 
la maison qui était remplie auparavant de près de 
trois cents personnes. Les Taïtiens s'apercevant 
bientôt que nous n'avions du ressentiment que 
contre Mathiabo, le chef Ouiouérou , sa femme 
et plusieurs autres, se rapprochèrent et logèrent 
dans le même endroit que nous pendant la nuit. 
Nous étions cependant destinés à nne nouvelle 
scène de trouble et d'inquiétude; notre sentinelle 
nous donna l'alarme sur les cinq heures du matin ^ 
en nous apprenant qu'on avait enlevé la pinasse. 
Il dit qu'il l'avait vue amarrée à son grappin une 
demi-heure auparavant, mais qu'en entendant en« 
suite le bruit des rames, il avait regardé si elle y 
«fait encore, et qu'il ne l'avait pas aperçue. Nous 
nous levâmes promptement à cette triste nouvelle, 
et nous courûmes au bord de l'eau. Les étoiles 
brillaient, et la matinée était claire ; Ta vue s'éten- 
dait fort loin ; mais nous n'aperçûmes point de 
pinasse. Nous étions dans une situation capable de 
justifier les plus terribles craintes; il faisait calme 
tout plat : il était impossible de supposer que la 
pinasse s'était détachée de son grappin ; nous avions 
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de fortes raisons d appréhender que les Taitiens 
ne Feussent attaquée ^ et que, profilant du soox- 
meîl de nos {^ens , ils n^eussent réussi dans leur eu«. 
treprise. Nous n'étions que quatre, nous n'avions 
qu'un fusil et deux pistolets de poclie charges^ 
mais sans aucune provision de balles ni de poudre. 
Nous restâmes long-temps dans cet état d'ânxiélé 
et de détresse, attendant à tout moment que les 
Taïtiens fondraient sur nous, lorsque nous vîmes 
revenir la pinasse qui avait été chassée par la ma- 
rée ; nous fûmes confus et surpris de n'avoir pas 
fait attention à cette circonstance. 

« Dès que la pinasse fut de retour, nous déjeù* 
names et quittâmes bien vite ce canton , de peur 
qu'il ne nous arrivât quelque autre accident. Il est 
situé au coté septentrional de Tierrébou, péninsule 
sud-est de Taïti , à environ cinq milles au sud-est de 
l'isthme; on y trouve un havre grand , commode, 
et aussi bon que les autres qui sont dans l'tle : la 
terre , dans les environs , est très-riche en produc- 
tions. Quoique nous eussions eu peu de communi- 
cation avec ce district , les habitans nous recurent 
partout amicalement : il est fertile et, peuplé, et au- 
tant que nous en pûmes juger, dans un état plus 
florissant qu'Opoureoneï, quoiqu'il n'ait pas plus du 
quart de son étendue. 

« Nous débarquâmes ensuite dans le dernier dis- 
trict de Tierrébou, qui était gouverné par un chef 
appelé Omoé. Omoé bâtissait une maison ; il avait 
ii'ès-graoid^ ^ayîe de se procurer une badbe, qu'il 
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aurait achetée volontiers au prix de tout ce qu'il pos- 
sédait. Malheureusement pour lui et pour nous , 
nous n'en avions pas une dans la pinasse. Nous lui 
offrîmes de commercer avec des clous ; il ne voulut 
rien nous donner en échange de cette marchandise. 
Nous nous rembarquâmes ; mais le chef n'ahandon- 
nan t pas tout espoir d'obtenir de nous quelque chose 
qui pût lui être utile , nous suivit dans une pirogue 
avec sa femme Ouana-Aotilia. Quelque^ temp^ après 
nous les prîmes dans notre pinasse , et lorsque nous 
eûmes vogué l'espace d'une lieue, ils demandèrent 
que nous les missions à terre; nous les satisfîmes 
sur-le-champ, et nous rencontrâmes quelques-uns 
de leurs sujets qui apportaient un très-gros cochon. 
Nous étions aussi empressés d'avoir cet animal, que 
Omoé rétait d'acquérir la hache ; et certainement il 
valait bien la meilleure de celles que nous'avions 
dans le vaisseau. Nous trouvâmes un expédient : 
nous dîmes au Taïtien que s'il voulait amener son 
cochon au fort à Miitavaï , nous lui donnerions une 
grande haché, et par-dessus le marché un clou pour 
sa peine. Après avoir délibéré avec sa femme sur 
cette proposition, il y consentit, et il nous remit 
une grande pièce d'étoffe de son pays , pour gage 
qu'il remplirait la convention , ce qu'il ne fit pour- 
tant pas. 

« Nous vîmes à cet endroit une curiosité singu- 
lière : c'était la figure d'un homme grossièrement 
faite d'osier, mais qui n'était point mal dessinée ; 
elle avait plus de sept pieds de haut , et elle était 
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trop grosse d'après cette proportion. La carcasse 
était entièrement couverte de plumes blanches 
dans les parties où ils laissent à leur peau sa cou- 
leur naturelle , et noires dans celles où ils ont cou- 
tume de se peindre; on avait formé des espèces 
de cheveux sur la tête, et quatre protubérances , 
trois au front et une par-derrière , que nous au- 
rions nommées des cornes , mais que. les Indiens 
décoraient du nom de tuié-êté y petits hommes. 
Cette figure s'appelait Manioc ^ et on nous dit 
qu'elle était seule de son espèce à Taïti. Us entre- 
prirent de nous expliquer à quoi elle servait, et 
quel avait été leur but en la faisant ; mais nous ne 
connaissions pas assezleur langue pour lesentendre. 
Nous apprîmes dans la suite que c'était une repré- 
sentation de Mauve , un de leurs Eatoiias , ou dieux 
delà seconde classe. ' 

(c Après avoir arrangé nos affaires avec Omoé , 
nous nous mtmes en marche pouiLFetourner au 
fort, et nousatteignîfnes bientôt 0|)jDbréoneï , la pé- 
ninsule nord-ouest. Nous parcourûmes quelques 
milles y et nous allâmes encore à terre ; nous n'y 
vîmes rien qui fût digne de remarque, qu'un lieu 
dé dépôt pour les morts, régulièrement décoré. Le 
pavé était extrêmement propre, et on y avait élevé 
une pyramide d'environ cinq pieds de haut, entiè- 
rement couverte de fruits de deux plantes qui sont 
particulières, à Taïti. Il y avait près de la. pyramide 
une petite figure de pierre grossièrement travaillée ; 
c estle seul exemple de sculpture ep pierre quei^ous 
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ayons aperçu chez ces peuples; les Taïtiens parais- 
saient y attacher un grand prix^ car ils l'avaient 
couvert d'un hangar fait exprès pourle mettre à 
l*abri des injures du temps. 

i< Notre pinasse passa dans le seul havre qui soit 
propre pour un mouillage sur la côte méridionale 
d'Opoureoneï. Il est situé à environ cinq milles à 
louest de l'isthme , entre deux .petites îles qui gi- 
sent près du rivage , et qui sont éloignées l'une de 
Taulre à peu près d'un mille ; le fond y est bon par 
onze ou douze brasses d'eau. Nous étions près du 
district appelé Paparra, qui appartenait à Oniao 
et Qbéréa nos amis , et nous nous proposons d'y 
coucher. Lorsque nous allâmes à terre , une heure 
avant la nuit, ils étaient absens; ils avaient quitté 
leur habitation pour aller nous rendre visite au 
fort. Nous ne changeâmes pas pour cela de projet ; 
nous choisîmes pour logis la maison d'Obéréa , qui , 
quoique petittr^, était très - propre : il n'y avait 
d'autre habitant que son père , qui nous reçut de 
manière à nous faire penser que nous étions les 
bien-venus. Nous voulûmes profiter du peu de jour 
qui restait ; nous allâmes à une pointe de terre , 
sur laquelle nous avions vu de loin des arbres qu'ils 
appellent étoa^ et qui distinguent ordinairement 
les lieux où ils enterrent les os de letTrs morts ; ils 
donnent le nom de moraï à ces cimetières , qui sont 
aussi des lieux où ils vont rendre un culte reli- 
gieux. Nous fûmes bientôt frappés de la vue d'un 
énorme bâtiment qu'on nous dit être le morat 
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d'Omao et d^Obéréa , et le principal morceau d'ar* 
chitecture qui fut dans i'ile : c^était une fabrique de 
pierre ëievée en pyramide , sur une base en carré 
]ong^ de deux cent soixante-sept pieds de long , et 
de quatre-vingt-sept de large; elle était construite 
comme les petites élévations pyramidales sur les- 
quelles nous plaçons quelquefois la colonne d*un 
cadran solaire , et dont chaque côté est en forme 
d'escalier ; les marches des deux côtés étaient plus 
L'irges que celles des bouts; de sorte que ledifice 
ne se terminait pas «n parallélogramme comme la 
base f mais en un faîte ressemblant au toit de nos 
maisons. Nous comptâmes onze rampes élevées cha- 
cune de quatre pieds^ ce qui donne quarante-quatre 
pieds pour la hauteur du bâiiment. Chaque marche 
était composée d'un rang de morceaux do corail 
blanc f taillés et polis proprement. I^ reste de la 
masse (car il n'y avait point de cavité dans Tinté* 
rieur) consistait en cailloux ronds, qui , parla 
régularité de leur forme, semblaient avoir été tra- 
vaillés. Quelques-unes des pierres de corail étaient 
très-grandes; nous en mesurâmes une qui avait 
tfois pieds et demi de long et deux et demi de large. 
La base était de pierres taillées aussi en carré ; une 
d'elles avait à peu prés quatre pieds sept jKSMD^ 
de long, et deux pieds quatre pouces de largeur. 
Nous fûmes étonnée de voir une -pareille masse con- 
struite sans inslrumens de fer pour tailler les pierres, 
et sans mortier pour les joindre. La structure en 
était aussi compacte et aussi solide qu'aurait pu la 
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faire un maçon d'Europe; seulement les marches 
du coté le plus long n'étaient pas parfaitement 
droites : elles formaient au milieu une espèce de 
creux , de sorte que toute la surface d'une extré- 
mité à l'autre présentait non pas une ligne droite ^ 
mais une ligne courbe. Comme nous n'avions point 
TU de carrière dans le voisinage , les Taï tiens avaient 
du apporter les pierres de fort loin , et ils n'ont 
pour transporter les fardeaux que le secours de 
leurs bras. Ils avaient sans doute aussi tiré le corail 
de dessous l'eau; quoiqu'il y #n ait dans la mer en 
grande abondance, il est toujours au moins à la 
profondeur de trois pieds. Ils n'avaient pu tailler 
la pierre et le corail qu'avec des instrumens de 
même matière , ce qui est un ouvrage d'un travail 
incroyable. Il leur était plus facile de les polir : ils 
se servent pour cela d'un sable de corail dur^ qu'on 
trouve partout sur les côtes de la mer. l\ y avait au 
milieu du sommet de cette masse une (igure d'oi* 
seau sculptée en bois , et près de celle-ci une autre 
figure de poisson brisée , sculptée en pierre. Toute 
cette pyramide faisait partie d'une place spacieuse , 
presque carrée , dont les grands côtés avaient troif 
cent soixante pieds de long , et les deux antres trois 
cejit'CÎnqttante-qnatre : la place était environnée 
de. i^nraillcs et pavée de pierres plates dans toute 
son étendue; il y croissait^ malgré le pavé, plu- 
sieurs étoas, et des bananiers. A environ trois cents 
pieds a l'ouest de ce bâtiment, il y avait une 
eipcce de cour pavée p où l'on voyait plusieurs 
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petites plates-formes élevées sur des colonnes de 
bois, A sept pieds de hauteur. Les Taïtîéns les nom- 
meni étouattas. Il nous parut que c'éiaient des es- 
pèces d autels, parce qu'ils y plaçaient des provi- 
sions de toute espèce en offrande à leurs dieux. 
Nous avons vu depuis sur ces autels des cochons 
tout entiers, et nous y avons trouvé des crânes de 
plus de cinquante de ces animaux , outre ceux d'un 
grand nombre de chiens. 

a L'objet principal de l'ambition de ces peuples 
est d'avoir un magnifique moraï : celui-ci était un 
monument frappant du rang et du pouvoir d'Obé- 
réa. Nous avons déjà remarqué que nous ne la trou- 
vâmes pas revêtue de l'autorité qu'elle exerçait lors 
du voyage du Dauphin ^ nous en savons à présent 
la raison. En allant de sa maison au moraï, le long 
de la côte de la mer, nous aperçûmes partout sous 
nos pieds une multitude d'os^m^ns humains , sur* 
tout de côtes et de vertèhres : nous demandâmes 
l'explication d'un spectacle si étrange , et l'on nous 
dit que dans le dernier mois de ouaraheou, qui ré- 
pond au mois de décembre 1768, quAtre ou cinq 
mois avant notre arrivée, le peuple de Tierrébou, 
péninsule sud-est de Taïti, avait fait une descente 
dans cet endroit, et tué un grand nombre d'habi- 
tans , dont nous voyions les os sur le rivage ; que 
dans cette occasion Obéréa et Omao , qui admi- 
nistrait alors le gouvernement de Tîle pour son tils. 
s'étaient enfuis dans les montagnes; que les vain- 
queurs avaient brûlé toutes les maisons, qui étaient 
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cbie, qui me donna beaucoup plus mauvaise opi- 
nion de Jeur caractère , que les vols qu'ils com- 
metiaient en succombant aux tentations violentes 
qui les sollicitaient à s^approprier nos métaux et les 
productions de nos arts, qui ont pour eux uiil prix 
inestimable» 

(( Parmi ceux qui s'adressèrent à tnoipour me 
prier de relâcher leur pirogue , il y a^jj^ptin cer- 
tain Pottatou, bomme de quelque importance, 
que nous connaissions tous : j'y consentis > suppo- 
sant qu'une d'elles lui appartenait, ou qu'il la ré- 
clamait en faveur d'un de ses amis : il alla en con- 
séquence sur le rivage s'emparer d'une des piro- 
gues , qu'il commençait d'emmener à l'aide de ses 
gens. Cependant les véritables propriétaires du ba- 
teau vinrent bientôt le redemander; et^ soutenus 
par les autres Taïtiens , ils lui reprochèrent à grands 
cris qu'il volait leur bien , et ils se mirent en de- 
voir de reprendre la pirogue par force. Poltalou 
demanda à être entendu, et dit, pour sa justifica- 
tion, que la pirogue avait appartenu, il est vrai , 
à ceux qui la réclaniaient, mais que je l'avais con* 
fisquce et la lui ^ais vendue pour un cochon. Ces 
mots terminèrent toutes les clameurs : les proprié- 
taires, .sachant qu*ils ne pouvaient pas appeler de 
mon autorité , souscrivaient à ce qu'avait dit le 
. voleur; et il aurait profité de sa proie, si quelques- 
uns de nos gens ne m'étaient pas venus rendre 
compte de la dispute qu'ils avaient entendue. J'or- 
donnai stir-le-champ qu'oif détrompât les Taïtiens ; 
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les légitimes propriélaires réprirent leur pirogue , 
cC Pottatou sentit si bien sa faute, que ni lui ni sa 
femme, qui était complice de sa friponnerie , 
n^osèrent de long-temps nous regarder en face. 

(c Le 3, dès le grand matin, M, Banks, accom- 
pagné de quelques Taîtiens qui lui servaient de 
guides, partit pour suivre le cours de la rivière, 
en remontant la vallée doù elle sort, et voir jus- 
qu'où ses bords étaient habités. Ils rencontrèrent , 
dans les six premiers milles de chaque côté de la 
rivière , des maisons peu éloignées les unes des aà* 
très ; la vallée avait partout environ douze cents 
pieds de largeur entre les bases des collines ; on 
leur montra ensuite une maison qu'on dit être la 
dernière de celles qu'ils verraient. 

w Lorsqu'ils y arrivèrent, le propriétaire leur 
offrit pour rafraichisseinens des cocos et d'autres 
fruits qu'ils acceptèrent: après s'y être arrêtés peu 
de temps, ils continuèrent leur route assez loin. 
Il n'est pas facile de compter les distances par un 
mauvais chemin , mais ils crurent qu'ils avaient en-- 
core fait environ six milles; ils passèrent sous des 
voûtes formées par des fragmens de rochers, où 
on leur dit que couchaient souvent les insulaires 
lorsqu'ils étaient surpris par la nuit. Ils trouvèrent 
bientôt après que dés roches escarpées bordaient Ja 
rivière. Il en sortait une cascade qui formait un 
lac dont le courant était si rapide, que les Taitiens 
assurèrent qu'il était itnpossible de le passer. Ils 
ne paraissaient pas connaître la vallée au-delà de 

XIX. 9 
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cet endroit; ils ne vont que sur le penchant des 
rochers et sur les plaines qui sont au sommet , on 
ils recueillent une grande quantité de fruits du ba- 
nanier sauvage y qu'ils appellent vaé. Le chemin 
qui conduisait des bords de la rivière sur ces ro- 
chers, était effrayant : les côtés presijHC perpendicu- 
laires avaient quelquefois cent pieds d'élévation : 
les ruisseaux qui jailtissa-ient partout des fentes de la 
surface, le rendaient d'ailleurs extrêmement glis- 
sant. Cependant, à travers ces précipices, on avait 
fait un sentier, au moyen de longs morceaux dVcor- 
ces iï hibiscus tiliaceusj qui, joints Tnn à Taiitre, 
servaient de corde à l'homme qui vonluit y grim- 
per : en la serrant fortement , il s'élevait d'une 
saillie de rocher à l'autre, où il n'y avait qu'un Taï- 
tien ou une chèvre qui pût placer le pied. L'une 
de ces cordes avait près de trente pieds de long; 
les guides de M. Bank» s'offrirent à l'aider s'il 
voulait la monter, et ils lui firent entendre qu'à 
peu de distance de là, ils trouveraient un che* 
min moins diflicile et moins dangereux. M. Banks 
examina cette partie de la montagne que les Taï- 
tiens appelaient un meilleur chemin; mais il le 
trouva si mauvais, qu'il ne jugea pas à propos de 
s'y hasarder, d'autant plus que rien ne pouvait ré- 
compenser les fatigues et les dangers du voyage, 
qu'un bocage de bananiers sauvag<!9 ou de vaé, es- 
pèce d'arbre qu'il avait déjà vue souvent. 

«c Pendant cette excursion , il cul «ne occasion 
favorable d'examiner s'il y avait des minet dans let 
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rochers qui él.iienl presque partout à nu; mais îl 
n'en découvrit pas la moindre apparence. Il nous 
parut évident qcie ces ro<d)ers , ainsi que ceux de 
Madère , avaient été brûles ; et de toutes les pierres 
qui ont été recueillies à Taïti , il n y en a pas une 
seule qui ne porte des diarques incontestables de 
feu , à l'exception peut-être de <|uelques morceaux 
d'un caillou dont ils forment des haches; et même 
parmi ceux-ci nous en trouvâmes qui étaient brûlés 
jusqu'à être presque réduits en pierre-ponce. On 
aperçoit aussi les traces du feu dans l'argile qui est 
sur les collines ^ et l'on peut supposer avec raison 
que Taïli et les îles voisines sont les débris d'un 
continent que quelques naturalistes ont cru néces- 
saire dans cette portion du globe pour y conserver 
l'équilibre de ses parties , et qui s*est enfoncé dans 
la mer par l'explosion d'cin feu souterrain. D'autres 
croient que ces tles ont été détachées des rochers 
qui y depuis la création du monde , avaient servi de 
lit à la mer , et élevés par une explosion semblable, 
à une hauteur que les eaux ne peuvent jamais at- 
teindre. L'une et l'autre de ces suppositions parais- 
sent d'autant plus probables , que la profondeur de 
l'eau ne diminue point par degrés , à mesure qu'on 
approche de la côte, et que les iles sont presque 
partout environnées de récifs brisés et informes,, 
et dans l'état où serait naturellement la substance 
solide du globe qui serait fracassée par quelque 
commotion violente. Il faut remarquer à cette oc- 
casion qu'on doit vraisemblablement attribuer la 
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cause des tremblemens de lerre à des eaux qui se 
précipitent tout à coup sur quelque grande masse 
d'un feu souterrain. Ces iliux raréfiées dans un in- 
stant et réduites en vapeurs ^ la mine éclate et lance 
difierens corps vitrifiés, les coquilles et autres pro- 
ductions marines qui deviennent fossiles^ et enfin 
les couches qui couvraient le foyer , tandis que les 
portions de lerre des environs du trou s'éboulent 
et tombent dans le gouffre. Tous les phénomènes 
qu'on observe dans les tremblemens de terre sem- 
blent être d'accord avec cette théorie; la terre , en 
s'affaissant , laisse souvent dans les endroits qu'elle 
occupait des lacs et différentes substances qui por- 
tent d'une manière visible l'empreinte de l'action 
du feu. Il est vrai que le feu ne peut pas subsister 
sans air; mais il ne faut pas tirer de là une objection 
contre notre système , qui suppose qu'il y a du feu 
au-dessous de cette partie de la terre qui forme 
le lit de la iper , parce qu'il y a un grand nombre 
d'ouvertures qui entretiennent une communication 
avec l'air extérieur, même sur les plus hautes mon- 
tagnes y et à la plus grande distance des côtes de 
la mer. 

«M. Banks $ema, le ^, beaucoup de pépins 
de melons d'eau , d'oranges , de limons et de 
graines d'autres plantes et d'arbres qu'il avait ras- 
semblés à Rio-Janéiro. Il prépara pour cela un 
terrain de chaque côté du fort et dans le bois , et 
choisit le sol qui parut le plus convenable ; et on a 
lieu d'espérer que ses semences réu38iront. Il en 
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donna une grande quanûié aux .Indiens; il avait 
mis en terre quelques pépins de melons dès les 
premiers jours de noire arrivée; les naturels lui 
montrèrent ensuite les plan tesi qui croissaient très- 
bien y et ils lui en demandaient continuellement 
un plus grand nombre. 

« Nous commençâmes alors à nous disposer k 
notre départ : nous enverguâmes les voiles, et 
fîmes les autres préparatifs nécessaires : notre eau 
était déjà à bord , et nous avions examiné nos pro- 
visions. Sur ces entrefaites, nous reçûmes une autre 
visite a Omao et d'Obéréa , accompagnés de leur 
fils et de leur fille ; les Taïtiens témoignèrent leur 
respect en se découvrant la partie supérieure du 
corps , ainsi que nous l'avons dit plus haut. La fille 
quiy à ce que nous comprimes , s'appelait Toïmata, 
avait fort envie de voir le fort ; mais son père ne 
voulut pas le lui permettre. Tiary , fils de Otiahïtéa , 
souverain de Tiérébou, était aussi avec nous lors 
de cette visite. Nous apprîmes le débarquement 
d'un autre insulaire que nous ne nous attendions 
pas à voir y et dont nous ne désirions point la com- 
pagnie; c'était l'habile filou qui vola notre quart 
de cercle. On nous dit qu'il prétendait encore faire 
quelques tours d'adresse pendant la nfiit ; les Taï- 
tiens s'offrirent tous avec beaucoup d'empressement 
à nous en garantir , et ils demandèrent à cet effet 
la permission de coucher au fort, ce qui produisit 
un si bon effet, que le voleur, désespérant du suc- 
cès , abandonna son entreprise. 
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a Les charpentiers passèrent le 7 a abattre les 
portes et les palissades de notre peilie forteresse ; 
elles nous servirent en mer de bois à brûler. Un 
insfilaire fot assez tdroit pour dérober la penture 
et le gond de la porte. Nous poursuivîmes à l'in- 
stant le voleur , et nos gens^ après une course de 
six milles , s'aperçurent qu'il s'était caché parmi 
des joncs, et qu'ils l'avaient dépassé. On visita les 
joncs ^ le filou s'était échappé; mais on y trouva 
une gratte qui avait été volée au vaisseau quelque 
temps auparavant; et bientôt après, Toubouraï- 
Tamaïdé , Aotre ami , rapporta la penture. 

i< Nous continuâmes le 8 el le g à démanteler 
notre fort ; nos amis les Taïtiens s'y rendirent en 
foule ; quelques-uns , je pense , fâchés de voir ap- 
procher notre départ , et les autres voulant tirer de 
nous tout ce qu'ils pourraient pendant notre séjour. 
. t< Nous espérions quitter l'tle sans faire ou rece- 
voir aucune autre offense ; mais par malheur il en 
arriva autrement. Deux matelots étrangers étant 
sortis du fort avec ma permission , on vola le cou- 
teau de l'un d'eux. Pour tâcher de le recouvrer, 
il employa probablement des moyens violens. Les 
insulaires l'attaquèrent et le blessèrent dangereuse- 
ment d'un coup de pierre. Après avoir fait une au- 
tre blessure légère à la léte de son compagnon , ils 
. s'enfuirent dans les montagnes. ComnijC j'aurais été 
fâché de prendre aucune connaissance ultérieure 
de l'affaire, je vis sans regret qu^Ies délinquans 
s'étaient échappés; mais je fus bientôt après enve- 
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loppé, malgré moi, dans une querelle qu'il nelait 
pas possible d'éviter. 

(( Clément Webb et Samuel Gibson , deui jeunes 
soldats de marine , désertèrent le fort au milieu de 
la nuit du 8 au 9, et nous nous en aperçûmes le 
matin. Comme j'avais fait publier que chacun de- 
vait se rendre à bord le lendemain , parce que le 
vaisseau mettrait à la voile ce jour-là ou le jour sui- 
vant , je commençai à craindre quelesabsens n'eus- 
sent dessein de rester dans l'île. Je voyais qu'il n'é- 
tait pas possible de prendre des mesures efficpces 
pour les retrouver ^ns troubler l'Iiarmonie e( la 
bonne intelligence qui régn3lent entre les Taïtiens 
et nous f et je résolus d'attendre patiemment leur 
retour pendant une journée. 

(c Le 10 au mutin , voyant , à mon grand re- 
gret y que les deux soldats n'étaient pas de retour, 
on en demanda des nouvellesaux Taïtiens, qui nous 
avouèrent franchement qu'ils avaient dessein de ne 
pas retourner à bord , et qu'ils s'étaient réfugiés 
dans les montagnes, où il était impossible à nos 
gens de les trouver. Nous les priâmes de nous ai- 
der dans nos perquisitions , et après avoir délibéré 
pendant quelque temps, deux d'entre eux s'offri- 
rent à servir de guides à ceux de nos gens que je 
jugerais à propos d'envoyer après les déserteurs. 
Nous savions qu'ils étaient sans armes; je crus que 
deux hommes seraient suffisans pour les ramener; 
je chargeai de cette commission un sous-officier et 
le caporal des Soldats de marine , qui partirent 
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avec leui:s conducteurs. Il était très*imporlant 
pour nous de recouvrer ces deux déserteurs ; je 
n'avais point de temps à perdre; d'ailleurs les Taï- 
tiens nous donnaient des doutes sur leur retour , 
en nous disant qu'ils avaient pris chacun une femme 
et qu'ils étaient devenus habitans du pays. Je 6s 
signifier à plusieurs des chefs qui étaient au fort 
avec leurs femmes , et entre autres à Toubouraï- 
Tamaïdé , Tomio et Obéréa , que nous ne leur 
permettrions pas de s'en aller tant que les déser- 
teurs ne seraient pas revenus. Cette précaution 
était d'autant plus nécessaire , que si les Taï tiens 
avaient caché nos deux hommes pendant quelques 
jours y j'aurais été Sorcé de partir sans les ramener. 
Je fus charmé de voir que cet ordre ne leur inspira 
ni crainte ni mécontentement ; ils me protestèrent 
que mes gens seraient mis en sûreté et renvoyés le 
plus tôt possible. Tandis que ceci se passait au fort 
j'envoyai M. Hicks dans la pinasse pour conduire 
Toutahah à bord du vaisseau • et il exécuta sa com- 
mission sans que le chef ni ses sujets en fussent 
alarmés. Si les insulaires qui servaient de guides 
étaient fidèles à leur parole , et voulaient faire di- 
ligence ; j'avais lieu d'espérer qu'ils ramèneraient 
les déserteurs avant le soir. Mes craintes augmen- 
tèrent en voyant mon espoir trompé , et à l'appro- 
che de la nuit , je pensai qu'il n'était pas sur de 
laisser au fort les Taïtiens que je détenais pour 
otages y et en conséquence , je fis mener au vaisseau 
Toubourai-Tamaïdé , Obéréa et quelques autres 
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clicfs. Cette démarche répandît une consternation 
générale ; eè lorsqu'on les embarqua dans le canot , 
plusieurs d'entre eui^, et surtout les femmes , pa- 
rurent fort émues , et témoignèrent leurs appré- 
hensions par des larmes. Je les accompagnai moi- 
même à bord y et M. Banks resta au fort avec quel- 
ques autres Taïtiens de trop peu d'importance 
pour chercher à m'en assurer autrement. 

t< Quelques insulaires ramenèrent Webb sur les 
neuf heures , et déclarèrent qu'ils détiendraient 
Gibson , le sous-officier et le caporal , jusqu'à ce que 
Toutahah fôt mis en liberté. Us employaient contre 
moi le moyen que j'avais pris contre eux ; mais 
j'étais allé trop loin pour reculer. Je dépêchai sur- 
le-champ M. Hicks dans la chaloupe avec un fort 
détachement de soldats pour enlever les prison- 
niers , et je dis à Toutahah qu'il devait envoyer 
avec eux quelques-uns de ses Taïtiens leur ordon- 
ner d'aider M/ Hicks dans son entreprisç, et enfin 
demander en son nom le relâchement des gens de 
mon équipage^ qu'autrement sa personne en répon- 
drait. Il consentit à tout volontiers : M. Hicks re- 
prit mes hommes sans la moindre opposition , et 
sur les sept heures du matin du 1 1 , il les ramena 
au vaisseau. Il ne put pourtant pas recouvrer les 
armes qu'on avait prises au sous-officier et au ca- 
poral ; mais une demi-heure après on les rapporta 
au vaisseau , et je mis alor^^les che& en liberté. 

(f Lorsque je questionnâSt* le sous-officier sur ce 
qui était arrivé à terre ^ il me répondit que les 
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insulaires qui raccompagnaient, ainsi queceux qu'il 
rencontra dans son chemin, n'avaient pas voulu lui 
rien apprendre des désertei^rs; q«au contraire ils 
l'avaient troublé dans ses recberelies; qu'en s en 
4*e venant au vaisseau pour y prendre des ordres ul- 
térieurs, ils avalent été saisis tout à coup par des 
hommes armés , qui , apprenant la détention de 
Toutahah , s'étaient cachés dans un bcMs pour 
«xécuter ce projet ; qu'enfin ils avaient été attaqués 
dans un moment défavorable ; que les Taïtiens leur 
avaient arraché les armes des mains , en déclarant 
qu'ils seraient détenus en prison jusqu'à ce que 
leur chef fût mis en liberté. Il ajouta poortant que 
le sentiment des insulaires n'avait pas été unanime 
sur cette violence; que quelques-uns voulaient 
qu'on les relâchât , et d'autres qu'on les retint ; que 
la dispute s'étant échauffée , ils en étaient venus des 
paroles aux coups , et qu'enfin le parti qui opinait 
pour la détention avait prévalu ; il dit encore que 
Webb e% Gibson furent bientôt après ramenés par 
un détachement des insulaires , et qu'on les consti- 
tua prisonniers pour servir de nouveaux otages à la 
personne de leur chef; qu'après quelque débat, ils 
se décidèrent a renvoyer WeU> pour m'informer 
de leur résolution , m'assurer que ses compagnons 
étaient sains et saufs , et m'indiquer un endroit où 
je pourrais faire parvenir ma réponse. On voit par 
la que , quelque fâcheuse que fut pour nous la dé- 
tention des chefs, je if àuraia jamais recouvré mes 
^ens sans cette préeaatioi>^ Quand les chefs ren- 
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voyes du vaisseau débarquèrent à lerre, on rendit 
la liberté aux prisonniei^s du fort , et après s*étre 
arrêtés environ une heure avec M. Banks , ils s*en 
allèrent tous. A cette occasion ^ ainsi qu'ils avaient 
déjà fait dans une autre semblable, ils nous don- 
nèrent des marques de leur joie par une libéralité 
que nous ne méritions guère ; ils nous pressèrent 
beaucoup d'accepter quatre cochons : nous refu- 
sâmes absolument de les recevoir en présent ; et 
comme ils persistèrent également à ne pas recevoir 
quelque chose en échange , nous laissâmes leurs 
cochons. En interrogeant les déserteurs nous trou- 
vâmes que le rapport des insulaires était vrai; ils 
étaient devenus fort amoureux de deux filles, et 
ils avaient formé le projet de se cacher jusqu'à ce 
que^e vaisseau eut mis à la voile , et de fixer leur 
résidence à Taïli. Comme nous avions transporté 
de terre tout ce qui était au fort , chacun passa la 
nuit à bord du vaisseau. 

« Topia, dont on a parlé si souvent dans cette 
partie de notre voyage , était au nomljre des Taï- 
liens qui vivaient presque toujours avec nous. 
Nous avons déjà observé qu'il avait été premier 
ministre d'Obéréa , lorsqu'elle jouissait de l'au- 
lorité souveraine; il était d'ailleurs le principal 
tahoua ou prêtre de l'île; et , par conséquent , il 
était bien instruit des principes et des cérémonies 
do la religion de son île. Il avait aussi beaucoup 
d'expérience et de lumière sur la navigation , et il 
connaissait particulièrement le nombre et la situa- 
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ractère. Il envoya par Othéoihéa une chemise pour 
dernier présent à Polomaï, maîtresse favorite de 
Toutahah ; il alla ensuite sur la grande hune avec 
M. Banks, et il fil des signesaux pirogues tant qu'il 
continua à les voir. 

u C'est ainsi que nous quittâmes Tile de Taïii et 
ses habitans , après un séjour de trois mois. Nous 
vécûmes pendant la plus grande partie de ce temps 
dans l'amitié la plus cordiale^ et nous nous rendîmes 
réciproquement toute sorte de bons offices : les pe- 
tits différends qui survinrent par intervallesne firent 
pas plus de peine aux Ta'i liens qu'à nous-mêmes ; ces 
disputes étaient toujours une suite de la situation 
et des circonstances où nous nous trouvions , des 
faiblesses de la nature humaine , de Timpossibilité 
de nous entendre mutuellement, et enfin du pen- 
chant des Taïtiens au vol f que nous ne pouvions 
ni tolérer ni prévenir. Excepté dans un seul cas, ces 
brouilleries n'entraînèrent point de conséquences 
fatales^ et c'est à cet accident que sont dues les me- 
sures que j'employai pour en prévenir d'atitres pa- 
reilles qui pouvaient arriver par la suite. L'impres- 
sion produite sur les Taïtiens par la mort de ceux 
qui avaient péri dans leurs démêlés avec le Dauphin, 
m'avait fait espérer que je pourrais séjourner dans 
l'Ile sans y répandre du sang. C'est à quoi ont ten- 
du toutes mes démarches pendant le temps que j'y 
ai demeuré , et je désire sincèrement que les navi- 
gateurs qui aborderont a l'avenir à Taïti , soient 
encore plus heureux. Notre trafic s'y fit avec autant 
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qui était arrivé la veille. Nous marchâmes sur-le- 
champ vers la maison de Toutahah , où nous ren- 
contrâmes Obéréa et des Taïtiens qui ne nous 
étaient pas venus recevoir à la descente à terre. 
Nous eûmes bientôt fait une entière réconciliation , 
et lorsque nous leur dîmes que nous mettrions 
sûrement à la voile Taprès - midi du jour sui- 
vant , ils nous promirent que dès le grand matin 
ils viendraient nous rendre visite pour nous faire 
leurs derniers adieux. Nous trouvâmes aussi To- 
pia à Eparré ; nous le ramenâmes avec nous au 
vaisseau , et il passa la nuit à bord pour la pre- 
mière fois. 

w Le lendemain , 1 3 juillet , le vaisseau fut rem- 
pli des Taïtiens ^ nos amis , dès la pointe du jour , 
et il fut environné d'un grand nombre de piro- 
gues qui portaient d'autres insulaires d'une classe 
inférieure. Nous levâmes l'ancre entre onze heures 
et midi; et dès que le vaisseau fut sous voiles ^ 
les Taïtiens prirent congé de nous , et versèrent 
des larmes , pénétrés d'une tristesse modeste et si- 
lencieuse , qui avait quelque chose de tendre et 
de très-intéressant. Les insulaires* qui étaient dans 
les pirogues semblaient au contraire se disputer à 
qui pousserait les plus grands cris ; mais il y en- 
trait plus d'affectation que de véritable douleur. 
Topia soutint cette scène avec une fermeté et une 
tranquillité vraiment admirables : il est vrai qu'il 
pleura; mais les efforts qu'il fit pour cacher ses 
larmes , faisaient encore plus d'honneur à son ca- 
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w L'île est environnée par un récif de rochers de 
corail en dedans duquel on trouve plusieurs baies 
et des ports excellens ; celle de Matavaï , où nous 
étions mouillés , est assez spacieuse , et Teau y est 
assez profonde pour contenir un grand nombre 
des plus gros vaisseaux. La côte est bordée par une 
belle plage sablonneuse; par-derrière coule une 
rivière d'eau douce; toute une flotte pourrait y faire 
de l'eau sans que les vaisseaux ^'incommodassent 
les uns les autres. Il n'y a dans toute File d'autre 
bois à brûler que celui des arbres fruitiers; il faut 
l'acheter des naturels du pays , ou bien se brouil- 
ler avec eux. On rencontre k l'ouest de celte baie 
quelques havres dont il n'est pas nécessaire de 
donner une description. 

(c Excepté la partie qui borde la mer , la surface 
du pays est très-inégale; elle s'élève en hauteurs 
qui traversent le milieu de File, et y forment des 
montagnes qu'on peut voir à soixante milles de 
distance. Entre le pied de ces montagnes et la mer, 
règne une bordure de terre basse qui environne 
presque toute l'ile , les hauteurs aboutissent directe- 
ment sur les bords de Tocéan en bien peu d'endroits. 
La largeur de cette bordure varie; mais elle n'a 
nulle part plus d'un mille et demi« A l'exception 
du sommet des montagnes , le sol est partout ex- 
trêmement gras et fertile , arrosé par un grMid 
nombre de ruisseaux d'une eau excellente, et cou* 
vert d'arbres fruitiers de diverses espèces, dont le 
feuillage est si touffu , qu'il forme un bois continu; 
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quoique la cime des jnontagiilte soit en général sté« 
rile et brûlée par. le soleil, la terre y -donne ce- 
pendant des productions eii plusieurs endroits. 

w Quelques-unes des vallées et la terre basse , 
qui est située entre le pied des mpntagnes et la 
nier, sont les seules parties de Tile qui soient ha- 
bitées, elles sont très-peuplées. Les maisons- n'j^ 
forment pas des villages; elles sont rangées atf 
pied des montagpes , à peu prés à cent cinquante 
pieds de distance les unes des autres, et environ- 
nées de petites plantations de niûriers à papier > 
arbre qui fournit aux Tahiens la matière premiére- 
de leurs étoiles. Toute File ^suivant le rapport de 
Topia , qtii sûrement la connaissait très-bien , peut 
fournir six mille sept cent quatre-vingts combat^' 
tans, d'où il est facile de calculer quelle était hi 
population générale. 

(( L'ile de Taïti produit des fruits à plain, des 
cocos, des bananes de treize sortes , et les meilleu- 
res que nous ayons jamais mangées; le corossol, 
fruit assez ressemblant à la pomme, et qui esttrès^ 
agréable lorsqu'il est mûr; des patates douces, des 
ignames , du cacao ; une espèce à! arum ; le djambei, 
fruit que les insulaires regardent comme délicieux; 
des cannes à sucre, qui se mangentcrues; lepîe, 
racine d'une espèce d'ortie; l'e/i, dont ils ne man- 
gent que la racine; Vahy, fruit qui crott en gMssè 
comme la fève, et qui, lorsqu'il est rôti, a une 
saveur très-ressemblante à celle de la châtaigne^ 
Xouarra (^pandanus) , arbre dont le fruit approoh^ 
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de Tananas; un arbrisc^u appelé nono; le morinda y 
qui produit aussi un fruii; une espèce de fougère , 
dont on mange la mcine, et quelquefois les feuil- 
les; le thévé, dont on mange aussi la racine. Au 
reste, il n y a que la classe inférieure des Taïtiens 
qui se nourrisse des fruits du nono , de la fougère 
Ib du thévé ; à moins que ce ne soit dans un temps 
ded^sîette, ils ne servent pas d'alimens aui autres 
insubires. Tous ces fruits , qui composent la nour- 
citi^re des Taïtiens , sont des productions sponia- 
i>ée$ de la nature; ou bien leur culture se réduit à 
si peu de chose f que ce peuple semble exempt de 
VanathèmiB général^ qui porte que ri|pmme man- 
gera son pain à la sueur de son front. On trouve 
Mas^ dans Tile le mûrier dont les Chinois font le 
papier, et que les Taitiens appellent açuta; un ar- 
bre ressemblant au figuier sauvage des iles d'Amé- 
rique; le matiéf autre espèce de figuier; Vétou 
(jf0bestier), une espèce de soi^chet ; le mou, espèce de 
toumefortia; le taheinou^ Veurhi, espèce de liseron; 
Yébûua ( solanum ceniifolium ) ; le tammané ( calo^ 
pkyllum moTiophjrlum); le poerou ( hibiscus tilia-' 
ceus ); Xeroua^ ortie en arbre > et plusieurs autres 
plantes i dont on ne peut pas faire ici une mention 
particulière. 

« Les Taitiens n'ont aucune espèce de fruits , 
plantl^ potagères, légumes oy graines d'Europe. 

<c Les cochons, les chiens et la volaille sont les 
seuls animaux apprivoisés de File; \e& c^mards, les 
pigeons, les perroquets, im petit nombre d autres 
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oîseauic y et les rats, sont les seuls animaux sauva- 
ges; on n'y trouve pas de serpens. La mer fournit 
à ces insulaires une grande quantité d'excellent 
poisson de toute sorte ; U est de tous leurs alimens 
celui qu ils aiment le mieux : la pèche fait leur 
principale occupation. 

(f Les Taîtiens sont d'une taille et d'une stature 
supérieure à celle des Européens. Les hommes 
sont grands y forts, robustes, bien faits. Le plus 
grand que nous ayons vu arait six pieds trois pou* 
ces et demi ; il était habitant d'une ile voisine ap- 
pelée Hoimheiné. Les femmes d'un rang distingue 
sont en général ku-dessus de notre taille moyenne; 
mais celles d'une classe inférieure sont au-dessous^ 
et quelques-unes même sont très-petites : cette di- 
minution dans la stature provient vraisemblable- 
ment de leur commerce trop prématuré avec les 
hommes; de toutes ils circonstances qui peuvent 
affecter la tàflle , c'est la seule dans laquelle elles 
différent des fonmes d'un rang supérieur. 

K Leur teint est de ce brun clair ou olive, qoe 
plusieurs Européens préfèrent au plus beau teint 
blanc et rosé. Il est très-foncé chez les insidaires 
qui sont exposés à l'air et au soleil ; mais dans ceux 
qui vivent à l'abri , et surtout chez les femmes d'une 
classe supérieure , il conserve sa nuance naturelle i 
leur peau délicate est douce et unie , leurs joues n'of- 
frent pas les teintes que nous appelons du nom de 
couleurs. La forme de leur visage est agréable; les 
Taîtiens n'ont pas les os des joues élevés, las jeux 
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creux ^ ni le front proéminent. Le seul trait qui né 
réponde pas aux idées que nous avons de la beauté , 
est le nez, qui, en général, est un peu aplati. 
Leurs yeux, et surtout ceux des femmes, sont 
pleins d'expression, quelquefois étincelans de feu, 
ou remplis d'une douce sensibilité. Leurs dents 
sont aussi, presque sans exception, très-égales et 
très-blanches , et leuip. haleine est très-douce. , 

i( Les cheveux sont ordinairement noirs et un 
peu rudes; les hommes portent la barbe de dif- 
férentes manières; cependant ils en arrachent 
toujours une grande partie, et ils ont grand soin 
de tenir le reste très-net et très-propre. Les deux 
sexes ont aussi la coutume d'épiler tous les poils 
qui croissent sous les aisselles ; ils nous accusaient 
de malpropreté pour ne pas faire de même. Ils 
unissent dans leurs mouvemens la vigueur à lai- 
sance ; leur démarche est agréable , leurs manières 
sont gracieuses, leur conduite entre eux et envers 
les étrangers est affable et civile. U semble qu'ils 
iont d'un caractère brave, sincère^ étranger aux 
soupçons et à la perfidie, à la vengeance et à la 
cruauté. Nous eûmes en eux la même confiance 
qu'on a en ses meilleurs amis ; plusieurs de nous , 
et en particulier M. Banks, passèrent souvent la 
nuit dans leurs maisons au milieu des bois sans être 
accompagnés de personne, et par conséquent en- 
tièrement à leur discrétion. Il faut pourtant con- 
venir qu'ils sont tous voleurs; mais à cela près, ils 
n ont point à craindre la comparaison avec aucun 
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aulre peuple de la terre. Pendant notre séjour à 
Taïtî, nous vtmes cinq oa six personnes semblables 
à celles que rencontrèrent MM. Banks et Solander, 
le ^4 avril , dans leur promenade à Test de Tlle. 
Leur peau était d'un blanc mat, pareille au nez 
d'un cheval blanc; ils avaient aussi les cheveux , 
la barbe, les sourcils et les cils blancs , les yeux 
rouges et faibles, la vue courte, la peau crasseuse 
et revêtue d'une espèce de di^ret blanc. Nous trou- 
vâmes qu'il n'y avait pas deux de ces hommes qui 
appartinssent à la même famille, et nouis en con- 
clûmes qu'ils ne formaient pas une race, mais que 
estaient des malheureux défigurés par une ma- 
ladie. 

i< Dans la plupart des pays où les habitans ont 
des cheveux longs , les hommes ont coutume de 
les couper courts , et les femmes de tirer vanité 
de leur longueur. Le contraire a lieu à Taîti ; les 
femmes les portent toujours coupés autour des 
oreilles; et les hommes, si l'on en excepte les 
pêcheurs qui sont presque continuellement dans 
l'eau , les laissent flotter en grandes boucles sur 
leurs épaules, ou les relèvent en touffe sur le som- 
met de la tête. 

(( Ils ont aussi coutume de s'oindre la tête avec 
ce qu'ils appellent du mo/zoe, qui est ime huile 
expiîmée du coco, dans laquelle ils laissent infu- 
ser des herbes et des fleurs odoriférantes; inai3 
rimile étant ordinairement rance, l'odeur est 
d abord très - désagréable pour un Européen. 
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Comme ils vivent dans un climat chaud ^ et ne 
connaissent pas Fusage des peignes^ ils ne peuvent 
pas tenir leurs têtes «emptes de vermine; les en- 
fans et la populace la mangent quelquefois. Cet 
usage dégoûtant forme une exception singulière 
dans leurs mœurs. Leur délicatesse et leur pro- 
preté à d'autres égards, sont presque sans exem- 
ple ; et ceux à qui nous donnâmes des peignes , 
se débarrassèrent bientôt de leurs poux , avec un 
empressement qui nous fit voir qu'ils n'avaient pas 
moins d'aversion que nous pour cette vermine. 

<K Ils impriment sur leurs corps des marques 
suivant l'usage de plusieurs autres peuples, ce 
qu'ils appellent tatouer. Ils piquent la peau aussi 
profondément qu'il leur est possible, sans en tirer 
du sang, avec un petit instrument qui a la forme 
d'une houe. La partie qui répond à U lame est 
composée d'un os ou d'une coquille , qu'on a ra- 
tissé pour l'amincir, et qui est d'un quart de pouce 
à un pouce et demi de largeur. Le tranchant est 
partagé en dents ou pointes aiguës, qui sont depuis 
le nombre de trois jusqu'à vingt, suivant la gran- 
deur de l'instrument. Lorsqu'ils veulent s'en ser- 
vir, ils plongent la dent dans une espèce de poudre 
iaite avec le noir de fumée qui provient de l'huile 
de noix qu'ils brûlent au lieu de chandelles, et qui 
est délayée avec de l'eau. On place sur la peau la 
dent ainsi préparée, et en frappant à petits coups 
avec un bâton, sur le manche qui porte la lame, 
ils percent la peau, et impriment dans le trou un 
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noir qui y laisse une tache Ineffaçable : Top^ralion 
est douloureuse ; il s'écoule quelques jours avant 
que les blessures soient guéries. On la fait aux 
jennes gens des deux sexes , lorsqu'ils onl douze à 
quatorze ans; on leur peint sur plusieurs partiea 
du corps différentes figures, suivant le caprice dés 
païens , ou peut-être suivant le rang qu'ils occu-* 
pent dans l'île. Les hommes et les femmes portent 
ordinairement une de ces marques, de la formé 
d'un Z, sûr chaque jointure de leurs doigts du 
pied et de la main , et souvent autour du pied. 
Ils ont d'ailleurs tous des carrés, des cercles, des 
demi-lunes et des figures grossières d'hommes, 
d'oiseaux, de chiens, ou d'autres de différens 
dessins, tracées sur les bras et les jambes. On lioa^ 
a dit que quelques-unes de ces marques avaient 
une signification, quoique nous n'ayons jamais 
pu en apprendre le sens. Les fesses sont la par- 
tie du corps où ces ornemeAs sont répandus avec 
le plus de profusion; les deux sexes les ont cou- 
vertes d'un noir foncé, au-dessus duquel ils tracent 
différens arcs les uns sur les autres jusqu'aux fausses 
côles. Ces arcs ont souvent un quart de pouce de 
large, et des lignes dentelées et non pas droites, en 
forment la circonférence. Ces figures sur les fesses 
leur donnent de la vanité; et les hommes et les 
femmes les montrent avec un mélange d^ostenta- 
tion et de plaisir. Il nous est impossible de décider 
s'ils les font voir comme un ornement, ou comme 
une preuve de leur intrépidité et de leur courage 
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à supporter la douleur. En général, ils ne pei- 
gnent point leur visage , et nous n'avons vu qu'un 
$eul exemple Ju contraire. Quelques vieillards 
avaient la plus grande partie de leur corps couverte 
de grandes lâches peintes en noir, avec une den- 
telure profonde sur les bords, ce qui imitait im- 
parfaitement la flamme; mais on nous apprit qu'ils 
venaient d'une île voisine appelée Noououra, et 
qu'ils n'étaient pas originaires de Taïti. 

u M. Banks a vu faire l'opération du tatouage 
sur le dos d'une fille d'environ treize ans. L'in- 
strument dont se servirent les Indiens dans cette 
occasion avait trente dents : ils firent plus de cent 
piqûres dans UTje minute, et chacune entraînait 
après soi une goutle de sérosité un peu teinte de 
sang. La petite fille souffrit la douleur pendant 
l'espace d'un quart d'heure avec le plus ferme cou- 
rage; mais bientôt accablée par les nouvelles pi- 
qûres qu'on renouvelait à chaque instant, elle ne 
put plus les supporter; elle éclata d'abord en plain- 
tes, elle pleura ensuite, et enfin poussa de grands 
cris, en conjurant ardemment l'homme qui faisait 
l'opération de la suspendre; il fut pourtant inexo- 
rable; et lorsqu'elle commença à se débattre, il la 
fit tenir par deux femmes, qui tantôt Tapaisaient 
en la flattant, et d'autres fois la grondaient et la 
battaient même lorsqu'elle redoublait ses eflbrts 
pour échapper. M. Banks resta une heure dans une 
maison voisine pour examiner Topération , qui 
n*était pas finie lorsqu'il s'en alla : cepondam on 
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ne la fil que d'un côté; Taulre avait déjà éic grave 
quelque lenips auparavant, et il restait à imprimer 
sur les reins ces arcs dont ils sont plus fiers que 
de toutes les autres figures qu'ils portent sur leur 
corps, el dont l'opération est la plus douloureuse. 

w II est étrange que ce peuple soit si jaloux d'a- 
voir des marques qui ne sont pas des signes de 
distinction; je n'ai vu aucun Taïtien , homme ou 
femme, qui, dans un âge mûr, n'eût le corps ainsi 
peint. Peut-être cet usage a-t-il sa source dans la 
superstition. Cette conjecture est d'autant plus pro- 
bable, qu^il ne produit aucun avantage visible, et 
que l'on éprouve de grandes douleurs pour s'y con- 
former. Quoique nous en ayons demandé la raison 
à plusieurs centaines de Taïtiens,^nous n'avons 
jamais pu nous procurer aucune lumière sur ce 
point. 

(( Leur habillement est composé d'étoffes et de 
nattes de différentes espèces, que nous, décrirons 
en parlant de leurs manufactures. Ils portent dans 
les temps secs un vêtement d'étoffe qui ne résiste 
pas à l'eau , et dans un temps de pluie , ils en pren- 
nent un fait de natte. Ils l'arrangent de diverses 
manières, suivant leur fantaisie; car il n'est point 
taillé en forme régulière , et il n'y a jamais deux 
morceaux cousus ensemble. L'habillement des fem- 
mes les plus distinguées est composé de trois ou 
quatre pièces; l'une d'enviiw six pieds de largeur 
et trente de long, qu'elles enveloppent plusieurs 
foia autour des reins ^ de o^aâière .qii'eHe pend en 
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forme de jupon jusqu'au milieu de ]a JAInbe; on 
J'appelle parou. Les deux ou trois autres pièces , 
d'environ huit pieds de long et trois de large, ont 
chacune un trou dans le milieu ; elles les mettent 
l'une sur l'autre , et , passant la tête à travers l'ouver» 
ture , les deux bouts retombent devant et derrière 
en scapulairequi, étant ouvert par les côtés, laisse 
le mouvement du bras en liberté. Les Taïtiens don- 
nent à ces pièces le nom de tebota; ils les rassem- 
blent autour des reins , et les serrent ayec une cein- 
ture d'une étoffe plus légère ^ qui est assez longue 
pour faire plusieurs fois le tour du corps. Ce vête- 
ment ressemble exactement à celui des habitans du 
Pérou et du Chili, et que les Espagnols appellent 
poncho. ^ 

m L'habillement des hommes est le même que 
celui des femmes, excepté qu'au lieu de laisser 
pendre en jupon la pièce qui couvre les reins, ils 
la passent autour de leurs cuisses en forme de cu- 
lotte , et on la nomme alors maro ; tel est le vête- 
ment des Taitieiis de toutes les classes; et comme il 
est universellement Je même quant à la forme, les 
hommes et les femmes d'un rang supérieur se dis- 
tinguent par la quantité d'étoffes qu'ils portent. On 
en voit qui enveloppent autour d'eux plusieuis 
pièces d'étoffe de vingt à trente pieds de long et A& 
six à neuf de large ; quelques-uns en laissent flotter 
une grande pièce supjes épaules, comme une es- 
pèce de manteau ; et 51 ce sont de très-grands per- 
sonnages^ et qu'ils veiiillefH p^rattre avec pompe ^ 
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ils en mettent deux de celte manière. Les gens de 
la classe inférieure qui n'ont d étoffe que ]a petite 
quantité que leur en donnent les tribus et les fa- 
milles auxquelles ils appartiennent y sont obligés 
d'être babilles plus à la légère. Dans la cbalcur du 
jour ils vont presque nus; les femmes n'ont qu'un 
mince jupon , et les hommes qu'une ceinture qui 
couvre les reins. Comme la parure est toujours in- 
commode ^ et surtout dans un payscbaud, où elle 
consiste à mettre une couverture sur une autre , les 
femmes d'un certain rang se découvrent toujours , 
vers le soir, jusqu'à la ceinture, et elles se dé- 
pouillent de tout ce qu'elles portent sur la partie 
supérieure du corps, avec aussi peu de scrupule 
que nos femmes quittent un double fichu. Lorsque 
les chefs nous rendaient visite, quoiqu'ils portas^ 
sent sur les hanches plus d'étoffe qu'il n'en fallait 
pour habiller douze hommes, ils avaient dWdi- 
naire le reste du corps entièrement nu. 

w Leurs jambes et leurs pieds ne sont point cou- 
verts ; ils se garantissent le visage du soleil au 
moyen de petits bonnets de natte ou de feuilles 
de cocotiers y qu'ils font dans quelques minutes» 
lorsqu'ils en ont besoin ; ce n'est pourtant pas là 
toute leur coiffure : les femmes en outre portent 
quelquefois de petits turbans, ou bien une outre pa» 
rure qu'ils appellent iomou^ etqoilenr sied beau-^ 
coup mieux. Le tomoQ est compose de cheveux 
tressés en fils , qui ne sont guère pins gros que de 
la soie à coudre. M. Banks en a des pelotons qui 
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ont plus d'un mille de*Iong sans un seul nœud. Ils 
arrangent une profusion de ces cheveux autour 
de la icle , et d'une manière qui produit un effet 
Jigréable. J'ai vu une femme qui en portait cinq 
ou six pelotons. Ils placent parmi ces cheveux. des 
fleurs de différente espèce , et en particulier du 
jasmin du Cap , dont ils ont toujours une grande 
quantité plantée près de leur maison. Les hommes 
qui , comme je l'ai observé , relèvent leurs cheveux 
sur le sommet de la tête, y mettent quelquefois une 
plume de la queue du pailleen-cul ; d'autres fois 
ils portent une espèce de guirlande bizarre com- 
posée de diverses fleurs placées sur un morceau 
d'écorce de bananier , ou collées avec de la gomihc 
sur du bois. Ils portent aussi une sorte de per- 
ruque faite de cheveux d'hommes et de poil de 
chien , ou peut-être de filasse de cocos attachée sur 
nn réseau qui se place sous les cheveux naturels , 
de manière que cette parure arliûcielle est sus- 
pendue par derrière. Excepté les fleurs, lesTaïtiens 
connaissent peu d'autres ornemens : les deux seiotos 
ont des pendans d'oreilles d'un seul côté. Lorsque 
nous arrivâmes dans l'île ils y employaient de pe- 
tites coquilles, dos cailloux , des graines, des pois 
rouges ou de petites perles dont ils enfilent trois 
dans un cordon; mais nos quincailleries servirent 
bientôt seules à cet usage. 

« Les enfans sont entièrement nus; les filles jus- 
qu'à l'âge de trois ou quatre ans, et les garçons 
jusqu'à celui de six ou sept. 
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w Nous avons déjà eu occasion de parler des mai- 
sons ou plutôt des huttes de ce peuple : elles sont 
toutes bâties dans le bois ent^e la mer et les mon^ 
tâgnes. Pour former remplacement de leurs cases ^ 
ils ne coupent des arbres qu'autant qu'il le faut 
pour empêcher' que le chaume dont elles sont cou-, 
vertes ne pourrisse par l'eau qui dégoutterait des 
branches y de manière qu'en sortant de sa cabane 
b Taîtien se trouve sous un ombrage le pliis agréa- 
ble qu'il soit possible d'imaginer; ce sont partout des 
bocages d'arbres à pain et de cocotiers sans brous- 
sailles^ et entrecoupés de chaque coté par desseu" 
tiers qui conduisent d'une habitation à l'autre. 
Rien n'est plus délicieux que ces ombrages dan» 
un climat si chaud , et il est impossible de trouver 
de plus belles promenades. Comme il n'y a point 
de broussailles , on y goûte la fraîcheur ; un air 
pur y circule librement ; et les maisons n'ayant 
point de murailles , elles reçoivent les vents du coté 
qu'ils soufflent. Je vais donner.une description par- 
ticulière d'une de ces habitations d'une moyenne 
grandeur ; comme la structure est la même par- 
tout y on pourra de là se former une idée exacte 
de celles qui ont plus d'étendue , ou qui en ont 
moins. 

« Le terrain qu'elle occupe est un parallélo- 
gramme de vingt-quatre pieds de longueur et de 
onze de large ; le toit pose sur trois rangées de co- 
lonnes ou de poteaux parallèles entre eux, un de 
chaque côté ; et l'autre au milieu ; cette couver- 
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ture est formée de deux plans inclines qui se réu- 
nissent par Fextrémité supérieure et qui se termi- 
nent en faite comme les toils de chaume. La plus 
haute élévation, dans l'intérieur, est de neuf pieds^ 
les boixls de chaque côté du toit descendent près- 
qu'à trois pieds de terre; au-dessous, lacahane est 
entièrement ouverte , ainsi qu'aux deux extrémités, 
jusqu'au sommet du faite. Le toit est couvert de 
feuilles de palmier ; du foin répandu sur la suiâ 
face de la terre à quelques pouces d'épaisseur 
forme le plancher; par -dessus ils étendent des 
nattes sur lesquelles ils s'asseyent pendant le jour, 
et dorment pendant la nuit. Dans quelques habi- 
tations pourtant il y a un siège qui sert seulement 
au maître de la famille, et si Ton y ajoute quelques 
petits billots creusés dans la partie supérieure , et 
qui leur servent d'oreillers, ils n'ont point d'autres 
meubles. 

« La hutte est destinée principalement à y passer 
la nuit; car, à moins qu'il ne pleuve, ils mangent 
en plein air, à l'ombre de quelque arbre voisin. Les 
habillemens qu'ils portent pendant le jour leur ser- 
vent de couverture pendant la nuit; le plancher est 
le lit commun de tdilt le ménage ; il n y a aucune 
séparation. Le mailre de la maison et sa femme se 
couchent au milieu, et près d'eux les personnes de 
la famille qui sont mariées, ensuite les filles qui 
ne le sont pas, et à peu de distance les garçons; les 
serviteurs , ou toutous, comme on les appeHé, dor- 
ment à la belle étoile , lorsqu'il ne tombe poiot de 



DES VOYAGES. iSq 

pluie y et dans le cas contraire, ils se réfugient sous 
les bords de la maison. 

« Les chefs ont des huites d'une autre espèce 
qui sont moins ouvertes, plus petites que les autres, 
et construites de manière qu'ils les transportent sur 
Lt'urs pirogues d'un endroit à l'autre, et les dressent 
comme des tentes. Elles sont fermées sur les cotés 
par des feuilles de cocotiers y qui ne les bouchent 
pas assez exactement pour empocher Tair d'y en- 
trer ; le chef et sa femme y couchent seuls. 

« Les Taïtiens ont d'autres maisons beaucoup 
plus grandes j qui ne sont pas bâties pour un seul 
chef ou une seule famille , mais pour servir d'assem- 
blée ou de retraite à tous les habitans d'un canton : 
quelques-unes de celles-ci ont deux cents pieds de 
long, trente de large, et vingt d'élévation jusqu'au 
faite; elles sont construites et entretenues aux frais 
communs du district pour lequel elles sont desti- 
nées, et elles ont, à un des côtés, une vaste place 
environnée d*une petite palissade. 

(( Ces maisons , ainsi que celles des familles par- 
ticulières , n'ont point de murailles; ce peuple n'a 
pas besoin de lieu retiré ; il n'a aucune idée de l'in- 
décence , et il satisfait eu public ses désirs et ses 
passions, avec aussi peu de scrupule que nous apaî<» 
sons notre faim en mangeant avec nos parens et 
'nos amis. Des hommes qui n'ont point d'idée de la 
pudeur par rapport aux actions , ne peuvent pas en 
avoir relativement aux paroles; il n'est pas besoin 
de remarquer que la conversation de ces insulaires 
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roule principalement sur ce qui est la source de 
leurs plus grands plaisirs, et que les deux sexes y 
parlent de tout sans retenue ni émotion et dans les 
termes les plus simples. 

(( Les végétjaux forment la plus grande partie de 
leur nourriture. Nous avons déjà dit quexcepté les 
cochons, les chiens et larvolaiUe, ils n'ont point d'ani- 
maux apprivoisés ; ceux-là mêmes n'y -sont pas en 
grande quantité. Lorsqu'un chef tue un cochon , il 
le partage presque également entre ses sujets ; et 
comme ils sont très-nombreux , la portion qui re- 
vient à chaque individu dans ces festins , qui n'ar- 
rivent pas souvent, est nécessairement très-petite. 
Les Taïtiens du commun se régalent plus fréquem- 
ment avec des chiens et de la volaille : je ne pliis 
pas vanter beaucoup la saveur dejeur volaille , mais 
nous convînmes tous qu'un chien du grand Océan 
était presque aussi bon qu'un agneau d'Angleterre. 
Ils ont probablement cet excellent goût, parce 
qu'ils se nourrissent uniquement de végétaux. La 
mer fournit à ces insulaires beaucoup de poissons 
de toute espèce ; ils mangent crus les plus petits 
qu'ils attrappent, comme nous mangeons les huî- 
tres , et ils tirent parti de toutes les productions 
de la mer. Ils aiment passionnément les homards , 
les crabes et les coquillages qu'ils trouvent sur la 
oôte. Ils mangent aussi des sèches, quoiqu'il y eor- 
ait de si coriaces qu'il faille les laisser pourrir avant 
de pouvoir les mâcher. Parmi les végétaux qui. 
leur servent' d'alimenS; le fruit à pain est le prin- 
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cipal ^ el pour s'en procurer , ils n'ont d'autre peine 
qu'à grimper suruil arbre. Cet arbre n'est pas tout- 
à-fait une production spontanée de la nature; 
mais le Taïtien qui, dans sa vie, en plante une 
dizaine , ce qui exige un travail d'une heure , rem« 
plit ses obligations à l'égard de ses contemporain» 
et de la génération à venir , aussi parfaitement dÉb 
l'habitant de nos climats moins tempérés qui la- 
boure pendant le froid de l'hiver , moissonne à Ja 
chaleur de l'été, toutes les fois que reviennent 
ces saisons ; et qui, après avoir nourri sa famille, 
trouve moyen de laisser à ses enfans de l'argent et 
du bien. ' 

i( Il est vrai qn ils n'ont pas toute l'année du fruit 
à pain ; mais les cocos , les bananes et beaucoup 
d'autres ^-uits suppléent à ce dé&ut. 

(( On imagine bien que la cuisine, chez ce peu- 
ple, n'est pas un art bien perfectionné. Ils n'ont 
que deux manières de préparer leurs alimens : 
l'une de les griller , et l'autre de les cuire au four. 
L'opération dejgriller quelque chose est si simple p 
qu'il n'est pas besoin delà détailler ici. Nous avons 
déjà parlé de leur manière de cuire au four, dans 
la description du repas que nous pré{)ara Topia. 
Us apprêtent ainsi fort bien les cochons et les gros 
poissons, et , suivant nous , ils sont plus succulens 
et plus également cuits que dans nos meilleures 
cuisines d'Europe. Us cuisent aussi du fruit à pain 
dans un four pareil à celui que nous avons décrit ; 
il s'adoucit alors et devient assez semblable à une 

XIX. ti 
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pomme de terre bouillie ^ sans être pourtant aus»ï 
iàrineui qaune ponm^e de terre de la meilleure 
espèce. Ils apprêtent le fruit à pain de trois ma- 
nières; ils y mettent quelquefois de Teau ou du lait 
de cocos y et le réduisent en pâte avec un caillou ; 
dWtres fois ils le mêlent avec des bananes mures, ou 
font une pâte aigrelette qu ils appellent mahié. 







-Kl 

' M;îLe Dfiabié supplée au fruit à pain lorsque la 
saison ne leur permet pas d'en avoir du frais : voici 
4iomment ils le font. 

« Ils cueillent les fruits avant qu ils soient par- 
faitement mûrs y et après les avoir mis e/i tas, ils^ 
les couvrent exactement avec des fcui|]iiîfe« dans ^^^ 
état y ils subissent une fermentation , et deviennent 
d'une douceur désagréable; ils en oient le trognon, 
et jettent ensuite le reste dans un trou qui^st creusé 
pour cet effet ordinairement dans les habitations : 
ce- creux est garni proprement d'berbe au fond ci 
sur les côtés.; ils couvrent le tout de feuilles et de 
grosses pierres; il éprouve . alors une secdnde fer- 
mentation, prend un goût aigrelet, et se conserve 
ensuite pendant plusieurs mois. Us le tirent du 
troua mesure qu'ils en ont besoin ; et après l'avoir 
mis en boule et l'avoir enveloppé de feuilles , ils 
le font cuire dans leur four; il se garde cinq ou 
six Mmaines ainsi apprêté. Les naturels du pays le 
mangent froid et chaud , et c'est communément un < 
des mets de tous- leurs i*epas; il était pour nous 
d'un goût aussi désagréable qu'une olive fraîche 
lorsqu'on en mange pour la première fois. 
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(c Le mahié se fait comme la bière ^ par fermen- 
tation f et quelquefois ^ ainsi que dans nos brasse- 
ries, Topération manque sans qu^on puisse en dé- 
terminer la cause ; il est donc très-naturel que ce 
peuple grossier joigne des idées et des cérémonies 
superstitieuses à ce travail. Les vieilles femmes ea 
sont chargées le plus souvent; excepté ceux qui 
les aident, elles ne souffrent pas que personne 
touche rien de ce qu*elles emploient, et même 
elles ne permettent point d'entrer dans la partie 
de la maison.^^ elles font cette préparation. Irar- 
riva un jour qae M. Banks toucha par inadvertance 
une des feuilles qui étaient sur la pâte; la vieille 
femme qui présidait à ces' mystères lui dit que 
l'opération manquerait; et, dans un transport de 
douleur et de désespoir, elle découvrit le trou sur* 
le-champ. M. Banks regretta le malheur qu'il avait 
causé; mais il se consola , parce qu'il eut occasion 
d'examiner par là la manière dont les Taïtiens pro- 
cèdent à cette grande œuvre, qu'il n'aurait peut- 
être pas pu connaître autrement. 

vx Tels sont leurs alimens auxquels l'eau saltfe^ 
qu'ils emploient dans tous leurs repas, sert de saticef 
universelle. Ceux qui vivent près de la mer vont 
en puiser lorsqu'ils en ont besoin , et ceux qui ha- 
bitent à quelque distance la conservent dans des 
vases de bambotis qu'ils placent poilr cet usag(r 
dans leur habitation. Ils ont pourtant d'autre sauce 
que l'eau sa lée ; ils en font une seconde avec l'amande 
du cocO| qu'ils laissent fermenter jusqu a ce qu'elle 
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se dissolve eif pâte assez ressemLlanie à du beorie j 
et qu'ils pétrissent ensuite avec de Teau salée. L«jr 
saveur de cette sauce est très- forte , et. nous parut 
très-désagréable lorsque nous en goûtâmes pour la 
première fois; quelques-uns de nos gens cependant 
ne la trouvèrent pas dans la suite si mauvaise | et 
même ils la préféraient à celle que nous employions 
dans nos repas , surtout quand elle était mêlée 
avec le poisson. Les Taïtiens semblaient la regarder 
comme une friandise ; ils ne s'en servaient pas dans 
leift*s repas ordinaires , soit parce qu'ils imaginent 
que c est prodiguer mal à propos leslèocos, ou que 
lors de noire séjour dans File elles ne fassent pas 
assez mûres pour cela. 

a En général y l'eau et le jus du coco forment 
toute leur boisson. Ils ignorent heureusement lart 
de faire par la fermentation des liqueurs enivran- 
tes; ils ne mâchent aucun narcotique ^ comme les 
habituas de quelques autres pays font de lopium , 
du bétel ou du tahac. Quelques-uns des insulaires 
l)urent librement de nos liqueurs fortes et s'eni- 
vrèi^nt de temps en temps; mais ceux qui tombè- 
rent dans l'ivresse étaient si peu disposés à réitérer 
la même débauche^ que par la suite ils ne voulurent 
jamais avaler une goutte de la boisson qui les avait 
mis dans cet état. Nous avons cependant appris 
qu'ils s'enivrent quelquefois en buvant un suc ex- 
primé des feuilles d'une plante qu'ils appellent av^a 
ava. Cette plante n'était pas dans sa maturité lors- 
que nous étions à Taiii, de manière que nous 
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n^avons vu aucun exemple de ses effets; et puis*- 
qu'ils regardent l'ivrognerie comme une chose hon* 
teuse^ ils nous en auraient probablement caclié 
toutes les circonstances s'ils s'y étaient livrés pen- 
dant notre séjour. Ce vice est presque particulier 
aux chefs et aux personnes d'un rang distingué, 
qui se disputent à qui boira le plus grand nombre 
de coups, et chaque coup est d'environ une pinte. 
Ils ont grand soin que les femmes ne goûtent 
point de ce jus enivrant. 

ce Us n'ont point de tables, mais leurs repas se 
font avec beaucoup de propreté; leurs mets sont 
trop simples et en trop petit nombre pour qu'il y 
règne de l'ostentation : ils mangent ordinairement 
seuls ; cependant lorsqu'un étranger leur rend vi- 
site , ils l'admettent quelquefois à knanger avec eux. 
Je vais donner une description particulière du re- 
pas d'un de leurs principaux personnages. 

(( Il s'assied sous un arbre voisin ou au côté de 
sa maison qui est à l'ombre, et on étend propre* 
ment sur la terre, en forme de nappe, une grande 
quantité de feuilles d'arbre à paiç ou de bananier. 
On met près de lui un panier qui contient sa pro- 
vision , et deux coques de cocos, l'une remplie 
d'eau douce; la chair ou le poisson sont tout apprê- 
tes et enveloppés de feuilles. Les gens de sa suite , 
•qui ne sont pas en petit nombre , s'asseyent autour 
<le lui , et lorsque tout est prêt , il commence par 
laver ses mains et sa bouche avec de l'eau douce , 
ce qu'il répète presque contiAuellement pendant le 
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repas; ii tire ensuite du panier une partie de sa 
provision y qui est composée ordinairement d*un ou 
deux petite poissons , de deux ou trois fruits à pain, 
de quatorze ou quinze bananes mûres, ou de six 
ou sept corossols. Il prend d'abord la moitié d'un 
fruit à {lain , qu'il pèie , et dont il arrache la chair 
avec ses ongles ; il en met dans sa bouche autant 
qtt'eUeen peut contenir, et pendant qu'il la mâche, 
il prend un de ses poissons qu'il morcelé danarTeau 
salée , et il place Fautre , ainsi que le reste du fruit 
à pain , sur les feuilles qui sont étendues devant 
lui; il empoigne ensuite, avec tous les doigts d'une 
main , un petit morceau du poisson qui a été mis 
dans l'eau salée, et il le suce dans sa bouche de 
manière à en exprimer autant d'eau qu'il est pos- 
sible : il en fait de même des autres morceaux, et 
entre chacun d'eux , au moins ordinairement , il 
hume un peau d'eau salée, qu'il puise dans une 
coque de coco ou dans le creux de sa main. Sur 
ces entre&ites, un des gens de sa suite prépare un 
coco vert, en détachant l'écorce extérieure avec ses 
dents , opération qui paratt très-surprenante à un 
-Européen; mais elle est si peu difficile, que plu- 
sieurs de nous en vinrent à bout avant notre départ 
de l'ile, quoique auparavant ils pussent à peine 
casser une noisette. Lorsque le maître veut boire, 
il prend le coco ainsi préparé , et en y fàisadt un 
trou avec son doigt ou a^ec une pierre, il suce la 
liqueur qu'elle contient. Des qu'il a mangé son fruit 
à pain et ses poissons, il passe aux. bananes, et ne 
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^falt qu'une bouchée de chacune, quoiqu'elle ^soit 
aussi grosse qu'un poudding noir. S'il a des çoros- 
sals au lieu de bananes,. il 9e les g9i!ite JQEiais à 
moiçs qu'ils ne soient pelés ; pour cela ^ un de ses 
domestiques ramasse à terre une des coques qui. y 
sont toujours en quantité, et la lui porte; il com- 
mence à couper ou racler la pelure j mais si nial- 
adroitement, qu'il emporte une gPfknde parljie du 
fruit. Si y au lieu de poisson, son repas est comi^ 
posé de viande, il doit avoifi pourja pot^pet, 
quelque instrument qui lui tienne Jieu de cout^eau.; 
dans ce cas, on lui présente, un iuQrceaudfQrbaxqLr 
bou qu'il partage transversalement avec 9e«.'<ing)a4 
et il découpe sa viande avecoes morceaiiv^.boUi. 
Pendant tout cet intervalle , quelques personnes de 
sa. suite sont occupées k piler du fruit à pain j9?ec 
un caillou sur un tronçon de bois. Lorsqueie fruit 
à pain est pilé de cette manière et arrosé d'éau de 
temps en tjemps , il:ae réduit à la coosiitauce d'unp 
pâte molle; on le met^ota dahs un.vasf astez res- 
semblant à un baquet de bdupher : on y mele.que|U 
quefois de la banane ou du mahié, suivant iegoâl 
du mattre, en y versant del'eau de temps en temps, 
eten l'exprimaotenstijiteavecla main. Lefruità paip^ 
ainsi préparé ; ressemble assez à un flan épais ; on 
en remplit un grand coco qu'on met devant lui; il 
le hume , comme nous sucerions une gelée > si now 
n'avions point de cuiller pour la porter à la bouche» 
Le repas finit alors , et le maître se lave encore les 
mains et la bouche. On replace ensuite dans le pa* 
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nier ce qu'il a laissé , et on nettoie les . écales de 
cocos. 

« Ces peaples prennent une quantité prodi- 
' gieuse d'alimens dans un seul repas : j'ai vu un 
homme manger deux ou trois poissons aussi grands 
qu'une perche , trois fruits à pain , dont chacun 
était plus gros que les deux poings; quatorze bu 
quinte banaiifëb qui avaient six à sept pouces de 
long, et quatre ou cinq de circonférence , et près 
d'une quarte de fruit à pain pilé^ qui est aussi sub- 
stantiel que le flan le plus épais. Ce fait est $i ex- 
traordinaire , qu'à peine voudra^*onle croire; et 
je ne Tauraîs pas rapporté , si je n'en avais d'autï^ 
gârans ^uc moi^-méme ; mais MM. Banks et Solan- 
der et plusieurs de nos officiera en ont été témoins 
ociilaireSy et ils savent que j*interpelle leur témoi- 
gnage dans celte occasion. 

fril est très-surprenant que ce peuple /qui aime 
passionnément la société y et surtout ctelle des fem- 
meSf s'en interdise les plaisirs dans les repas^ quoi- 
que ce soit surtout à table que toutes les autres na- 
tions > policées et sauvages, aiment à jouir des 
agrémens de là société; If ous avons souvent recher* 
ché comment le9 repas ^ qui', partout ailleurs , ras*- 
Mmblent les familles et les amis, les isolent à Taltî^ 
îet nous n'avoiis jamais rien pu apprendre sur cette 
matière: ils mangent seuls ^ disent-ils, parce que 
cela est convenable ; mais ils n'ont jamais entrepris 
de nous expliquer pourquoi il est convenable de 
manger seul. Telle est cependant k forbe de Tha* 
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Bîtade ^ ^pi9s témoigoaient ia plus grande répu^- 
gnance , et même de Faversion de ce que nous 
mangions en société , surtout avec nos femmes et 
des mêmes mets. Nous pensâmes d'abord que cette 
étrange singularité provenait de quelque opinion 
superstitieuse; mais ils nous ont toujours affirmé le 
contraire. Nous observâmes aussi dans cette cou* 
tume quelques caprices que nous fumes aussi em- 
barrassés d'expliquer que la coutume elle-même : 
nous ne pûmes jamais engager aucune des femmes 
à s'asseoir avec nous à table lorsque nous dînions 
en compagnie; elles allaient pourtant cinq ou six 
ensemble dans les chambres des domestiques , et 
y mangeaient de bon cœur tout ce qu'elles pou- 
vaient trouver : j'en ai cité un exemple plus haut^ 
et lorsque nous les y attrapions , elles n'étaient pas 
déconcertées. Si quelqu'un de nous se trouvait seul 
avec une femme, elle mangeait quelquefois avec 
lui ; mais alors elle témoignait combien Me serait 
(achée que cette action fut connue , et exigeait tou* 
jours par avance les sermens les plus forts de garder 
le secret. 

u Dans leurs familles, deux frères, et même deux 
sœurs y ont chacun leur panier séparé, ainsi que^ 
les provisions etl'appareil de leurs repas. Lorsqu'ils 
vinrent nous rendre visite pour la première fois 

dans nos tentes, ils apportaient tous un panier 

1: 

où étaient leurs aliroens; et quand nous nous 
asseyions à table ^ ils sortaient, se plaçaient à 
terre, à six ou dix pîèdt'Â» distance les uns des 
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autres, et en se tournant le dos , chiiiiiin prenait 
son repas de son côté sans proférer un seul mot.r 

ce Les femmes ne s'abstiennent pas seulement de 
manger avec les hommes et de prendre les mêmes 
âlîmens, leur nourriture est encore ppprêtée en 
particulier par de jeunes garçons qu'on entretient 
k cet effet et qui^ après avoir préparé les provisions, 
vont les déposer dans un hangar séparé , et assis- 
tent à leurs repas. 

fi Quoique les Taïtiens ne mangeassent pas en- 
semble et ne voulussent pal» s^asseoir à notre tnble, 
lorsque nous allions voir dans leurs maisons ceux 
que nous connaissions particulièrement; ils nous 
ont souvent engagés à dtner avec eux ; et dans ces 
occasions I nous avons plusieurs fois mangé au 
même panier et bu au même vase. Les vieilles 
femmes cependant parurent toujours offensées de 
cette liberté , et s'il nous arrivait de toucher à leurs 
provisions, et même au panier qui les contenait, 
•ur-lcchamp elles jetaient le tout fort loin. 

¥ Les Taïtiens- d'un âge moyen et d'un rang dis* 
tingué dorment ordinairement après le repas et 
dans la cbakur du jour : ils sont extrémeniont 
indolensy et ils n'ont pas d'autre occupation que 
i(|b dormir et manger. Ceux qiâ sont plus àgi^s 
sont moins paresseux , et les jeunes garçons et les 
petites filles restent éveillés pendant tout le jour, 
par l'activité et refTervescence naturelle de leur 
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pendant noire séjour dans Tile, j'ai déjà parlé par 
occasion de leurs amusemens ^ et en particulier 
de leur musique, de leur danse , de leur combat 
de lutte , de leur maniement de Tare ; ils se dispu- 
tent aussi quelquefois à qui jettera le mieux une 
javeline. En lançant une flèche, ils ne visent point 
à un but f mais à la plus grande distance ; en déco- 
chant la javeline, au contraire, ils ne cherchent 
pas à la pousser le plus loin possible , mais à frapper 
une marque qui est fixée : cette javeline est d'en- 
viron neuf pieds de long; le tronc d'un bananier 
placé à environ soixante pieds de distance, tert de 
but. 

Les flûtes et les tambours sont les seuls instru- 
ment de musique qu'ils connaissent ; les flûtes 
sont faites d'un bambou creux d'environ un pied 
de long ; et , comme nous l'avonsr déjà dit , elles 
n'ont que deux trous , et par consc'quent que quatre 
notes , avec lesquelles ils ne semblent avoir com- 
'posé jusqu'ici qu'un air : ils appliquent à ces trous 
rindex ^de la main gauche et le doigt du milieu de 
la droite. 

a Le tambour est composé d'un tronc de bois 
de forme cylindrique , creusé , solide à l'im des 
bouts, et recouvert à l'autre avec la peati d'un re- 
quin : ils n'ont d'autres baguettes que leurs mains, 
et ils ne connaissent point la manière d'accorder 
ensemble deux tamboiy*$ de ton diflerent. Ils ont 
un expédient pour mettre à l'unisson le» flûtes qui 
jouent ensemble; ils pvwnenliine feuille qu'ils 
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roulent et qu'ils appliquent à rextrémité de la flule 
}a plus courte ; ils la raccourcissent ou ils l'allon- 
gent, comme on tire les tuyaux des télescopes > 
jusqu'à ce qu'ils aient trouvé le ton qu'ils cher- 
chent; ce dont leur oreille paratt juger avec beau- 
coup de délicatesse. 

« Ils joignent leurs voix aux instrumens; et, 
comme je l'ai remarqué ailleurs , ils improvisent 
en chantant : ils aj^pcllent pehaï ou chanson cha- 
que distique ou couplet : ces vers sont ordinaire- 
ment rimes, et lorsqu'ils étaient prononcés par les 
naturels, nous y reconnaissions un mètre. M. Banks 
prit beaucoup de peine pour en écrire quelques- 
uns qui furent faits à notre arrivée; il tâcha d'ex- 
primer leurs sons par la combinaison de nos let- 
tres, le plus parfaitement qu'il lui fut possible; 
mais en les lisant, comme nous n'avions pas leur 
accent , nous ne pouvions y retrouver ni le mètre 
ni la rime. 

« Ils s'amusent souvent à chanter des couplets 
lorsqu'ils sont seuls ou avec leur famille, et sur- 
tout quand il est nuit : quoiqu'ils n'aient pas besoin 
de feu pour se chauffer, ils se servent pourtant 
d'une lumière artificielle, entre le coucher du so- 
leil et le temps où ils vont se reposer. Leurs chan- 
delles sont faites d'une espèce de noir huileuse, 
dont ils embrochent plusieurs dans une baguette; 
après avoir allnmë* celle qi^i est à ui| des bouts , le 
feu prend ensuite à la seconde, en brûlant en 
même temps la partie de la brochette qui la tne 
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verse , comme la mèche de nos bougies. Lorsque 
la seconde est consumée , le feu se communique à 
la troisième, et ainsi de suite; quelques^^unes de 
ces chandelles brûlent pendant un temp^ considé- 
rable , et donnent une lumière assez forte. Les 
Taïtiens se couchent ordinairement une heure 
après que le crépuscule du soir est fini ; mais lors- 
qu'ils ont des étrangers qui passent la nuit dans 
leurs habitations y ils laissent communément une 
de ces chandelles allumée pendant la nuit, proba^ 
blement pour être à portée de veiller sur celles de 
leurs femmes dont ils. ne veulent pas faire les 
honneurs à leurs hôtes. 

En d'autres pays , les petites filles et toutes les 
personnes du sexe qui ne sont pas mariées, sont 
supposées ignorer entièrement les mystères de 
Tamour; leur conduite et leur conversation sont 
soumises à la plus grande réserve, et on a soin 
d'écarter de leur esprit toutes les idées et les images 
qui tiennent à l'amour. Il arrive précisément ici le 
contraire : parmi les divertissemens de ces insu- 
laires, il y a une danse appelée timorody^ exécutée 
par des jeunes filles, toutes les fois qu'elles [f^uvent 
se rassembler au nombre de huit ou dix. Cette 
danse est composée de postures et de gestes extrê- 
mement lascifs ,. auxquels on accoutume les enfans 
dès leurs premières années ; elle est accompagnée 
d'ailleurs de paroles qui expriment encore plus 
clairement la lubricité. Les Taïtiens observent la 
mesure avec autant d'exactitude que nos meilleurs 
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danseurs sur les théâtres d'Europe. Ces amuse- 
mens y permis à une jeune fille , lui sont interdits 
dès le moment qu'étant devenue femme, elle peut 
mettre en pratique les leçons et réaliser les sym- 
boles de la danse. 

(( On ne peut pas supposer que ces peuples esti- 
ment beaucoup la chasteté : les hommes offrent 
aux étrangers leurs sœurs ou leurs filles , par civi- 
lité ou en forme de récompense; et Tinûdélité 
conjugale , même dans la femme , n^est punie que 
par quelques paroles duresou par des coups légers. 
Ils portent la licence des mœurs et la lubricité à un 
point que les autres nations, dont on« parlé de- 
puis le commencement du monde jusqu'à présent^ 
n'avaient pas encore atteint , et qu'il est impossible 
de concevoir. 

« Un nombre très-considérable de Taïtiens des 
deux sexes forment des sociétés singulières, où 
toutes les femmes sont communes à tous les hom- 
mes ; cet arrangement met dans tous leurs plaisirs 
une variété perpétuelle dont ils ont tellement be- 
soin , que le même homme et la même femme n'ha- 
bitent guéi'e plus de deux ou trois jours ensemble. 
a Ces sociétés sont distinguées sous le nom d'ar- 
reoï; ceux qui en font partie ont des assemblées aux- 
quelles les autres insulaires n'assistent point : les 
hommes s'y divertissent par des combats de lutte, et 
les femmes y dansent en liberté la timorody , afin 
d exciter en elles des désirs qu'elles satisfont souvent 
sur-le-champ, comme on nous l'a raconté. Ceci n'est 
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rien encore : si une de ces femmes devient enceinte, 
ce qui arrive plus rarement que si chacune habitait 
avec un seul homme , Tenfant est étouffé au mo- * 
ment de sa naissance, afin qu il n'embarrasse point 
le père, et qu'il n'interrompe pas la mère dans les 
plaisirs de son abominable prostitution. Quelque- 
fois cependant il arrive que la mère ressent pour 
son enfant la tendresse que la nature inspire à tous 
les animaux pour la conservation de leur progéni;- 
ture , et elle surmonte alors par instinct la pas- 
sion qui l'avait entraînée dans cette société; mais 
dans ce cas-là même on ne lui permet pas de sauver 
la vie de son enfant, à moins qu'elle ne trouve un 
liduime qui l'adopte comme étant de lui : elle pré- 
vient alors le meurtre, mais Tliomme et la femme 
étant censés, par cet acte, s'être donnés exclusive* 
ment l'un à l'autre, ils sont chassés de la commu- 
nauté, et perdent pour l'avenir tout droit aux pri* 
viléges et aux plaisirs de l'arreoï : la femme estap^ 
pelée Ouhannaounaou y a qui a fait des enfans, n 
mot qu'ils emploient en cette occasion comme un 
terme de reproche , quoiqu'aux yeux de la sagesse, 
de rhumanité et de la saine raison , il n*y ait rien 
de plus honorable et de plus conforme aux senti- 
mens qui distinguent l'homme de la brute. 

<c II ne faudrait pas attribuer à un peuple, sur 
de légères preuves, une pratique si horrible et si 
étrange,* mais j*en ai d'assez convaincanies [)Our 
justifier le récit que je viens de faire. LesTuitiens, 
loin de regarder comme un deshonneur delre 
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agrégés à cette société, en tirent au contraire va- 
nité, comme d'une grande distinction. Lorsqu'on 
' nous a indiqué des personnes qui étaient membres 
d'un arreoï , nous leur avons fait , M. Banks et moi, 
des questions sur ce sujet , et nous avons reçu de 
leur propre bouche les détails que je viens de rap- 
porter. Plusieurs Taïtiens nous ont avoué qu'ils 
étaient agrégés à ces exécrables sociétés, et que 
plusieurs de leurs enfans avaient été mis à mort, 
(c Je ne dois pas terminer la description de la vie 
domestique de ces insulaires, sans parler de leur 
extrême propreté. Si ce qui diminue le bien-être 
et augmente les maux de la vie, est un vice, sûre- 
ment la propreté doit être rangée au nombre des 
vertus : le défaut de cette qualité détruit la beauté 
^t la santé de l'homme, et mêle du dégoût jusque 
dans ses plaisirs les plus vifs. Les Taïtiens se lavent 
constamment tout le corps dans une eau courante ^ 
trois fois par jour, à quelque distance qu'ils soient 
de la nier ou d'une rivière; le matin, dès qu'ils 
sont levés, à midi , et le soir, avant de se coucher. 
J'ai déjà remarqué que , dans leurs repas , ils se 
lavent les mains et la bouche presque à chaque mor- 
ceau qu'ils mangent; on ne trouve sur leur vête- 
ment et sur leur personne ni tache ni ifialpropreté ; 
de manière que , dans une grande compagnie de 
Taïtiens, on n'est jamais incommodé que de la 
chaleur; et il n'est peut-être pas possible d'en dire 
autant de nos assemblées les plus brillantes en 
Europe. 
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(t Sî la nécessité est la mère de Finvention ^ 6n 
ne peut pas supposer que Tindustrie ait fait beau-^ 
coup de progrès dans les pays oit la prodigalité de 
la nature a rendu ces secours presque superflus. On 
en retrouve cependant chez les Taïtiens quelques 
exemples qui font d autant plus d'honneur à leur 
activité et à leur adresse, qu'ils ne connaissent point 
l'usage des métaui pour façonner des instrument» • 

(f L'étoffe qui leur sert d'habillement forme leor 
principale manufacture : leur manière de la fabri» 
quer et de la teindre contient quelques détails qui 
peuvent être utile, niéme aui ouvriers d'Angleterre; 
c'est pourquoi je donnerai un peu plus d'étendue 
à ma description. 

« Cette étoffe est de trois sortes , et composée 
de l'écorce de trois différens arbres , le mûrier à 
papier, l'arbre à pain, et un arbre qui ressemble 
au figuier sauvage des iles de l'Amérique. 

H La plus belle et la plus blanche est faite avec 
le mûrier, qu'ils appellent aouta ,* elle sert de vé- 
temenl aux principaux personnages de Ttle^ la 
couleur rooge est celle qu'elle prend le mieux ; la 
seconde étoffe , fabriquée avec l'écorce de Tarbrè à 
pain , nommée ouroa , est inférieure à la: première 
en blancheur et en douceur , et ce sont surtout les 
Taïûens de la dernière classe qui en font u^ge ; la 
troisième sorte, manufacturée avec Fécorce du 
figuier, eal grossière et rude ,. et de la coulecir du 
papiei^ gris le plus foncé : quoiqu'elle soit .qioiùâ 
agréable à l'œil et au toucher que les deux «ulres^ 
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c'est pourtant la plus utile , parce qu'elle résiste à 
Teau , avantage que n'ont pas les deux premières. 
La plus grande partie de cette troisième étoffe, qui 
est la plus rare , est parfumée , et les chefs de Taïti 
la portent pour les habits de deuil. 
' « Us ont grand soin de multiplier tous les arbres 
qtii fournissent la matière première de ^s étoffes; 
ib donnent surtout une attention particulière au 
mûrier, qui couvre la plus grande partie des terres 
cultivées. Ils ne s'en servent que lorsqu'il a deux 
ou trois ans, qu'il est haut de six ou huit pieds, et 
un peu plus gros que le pouce. Les Taïtiens croient 
que la meilleure qualité qu'il puisse avoir est d'être 
mince , droit , élevé et sans branches : lorsque la 
tige porte des feuilles inférieures dont le bouton 
pourrait produire une branche, ils les arrachent 
soigneusement. 

« Quoique les étoffes composées de l'écorce de 
ces trois arbres soient différentes , elles sont cepen- 
dant fabriquées de la même manière. Je me oon- 
tenterai donc de décrire les procédés qu'ils em* 
ploient pour manufacturer la plus 6ne. Lorsque les 
arbres sont d'une grandeur convenable, on les ar- 
rache , on les dépouille de leurs branches , et oa 
en coupe ensuite les racines et les sommets. L'é^* 
côrce étant fendue longitudinalement se détache 
avec facilité ; et lorsqu'on en a amassé une asses 
grande quantité, on la porte à un ruisseau d'eau 
vite , et on l'y laisse tremper après l'avoir chargée 
de pierres pesantes , pour qu'elle ne soit point en- 
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traînée par le courant ; quand on juge qu'elle e^ 
suffisamment macérée , les servantes vont au ruis^ 
seau , se mettent toutes nues , s'asseyent dans Teau 
pour séparer Técorce intérieure de la partie verte 
de lepiderme ; elles placent à cet effet Técorce in- 
térieure sur une planche polie et aplatie, elles ki 
ratissent très-soigneusement avec la coquille qu6 
nos marchands appellent langue de tigre ( tellinà 
gargadia ) » et elles la plonffetit continuelleraem 
dans Teau jusqu'à ce qu'il ne reste rien que les plus 
belles fibres de cette écorce^ Quand elle est ainsi 
préparée dans l'après-midi , elle est étendue le soir 
sur. des feuilles de bananier* Il parait que cette 
partie de rouvrage4>ffre quelque difficulté , puis^ 
que la mattresié de la famille est toujours chargée 
de surveiller cette opération : on place les écoroete 
l'une à côté de l'autre , sur une longueur de trente 
à trente-six pieds ^ et une largeur d'environ on 
pied ; on -en met deux ou trois couches l'une sur 
l'autre. On a grund soin que l'étofie soit partoiA 
d'une égale épaisseur, et s'il arrive que l'écoroe 
soit plus mince dans un endroit que dans un autre 
d'une couche, on en prend un morceau um peu plus 
épais pour le placer par-dessus dans la couche supé^ 
rieure. L'écorce reste dans cet état jusqu'au len- 
demain matin ; alors la plus grande partie de l'eau 
qu'elle cou tenmt étant imbibée ou évaporée, les • 
fibres adhèrent si bien ensemble que foutes l€% 
couches se lèvent de tel*re ei> une seule pièces. '* 
« Après qu'on' a aiqsi levé l)r pièce , on la posb 
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6ur le coté poli d'une grande planche de bois pré- 
parée pour cet effet, et les servantes la battent avec 
de petits maillets d'environ un pied de long et de 
trois pouces d'épaisseur , faits d*un bois dur que 
les insulaires appellent étoa. La forme de cet in- 
strument ressemble assez à un cuir de forme carrée 
pour repasser les rasoirs^ excepté seulement que 
le manche est un peu plus long , et que chacune 
des quatre faces est sillonnée de rainures et de li- 
gnes proéminentes , plus ou moins hautes ou pro- 
fondes : celles -d'un des côtés sont de la grosseur 
d'une petite ficelle ; les plus petites de celle d'un fil 
de soie, et dans cet intervalle les autres diminuent 
par degrés. ^ 

« Ils battent d'abord Fécorce atec le côté du 
maillet où sont les plus grosses rainures, et ils frap- 
pent en cadence comme nos forgerons sur leur en- 
clume. L'écorce s'étend très-promptement sous les 
coups , et les rainures de l'instrument j laissent 
Tempreinte d'un tissu : on la bat successivement 
avec les autres côtés du maillet , et l'on finit par 
le plusimi; alors l'étoffe sort achevée de la maia 
de l'ouvrier. Quelquefois on applique plusieurs 
doubles de cette étoffe qu'on bat avec le côté le 
plus uni du maillet : dans ce cas , elle s'amincit , 
devient presque aussi légère qu'une mousseline, et 
ils lui donnent le nom d'hobou. L'éloffe se blanchit 
très-bies^ à l'air; mais elle acquiert plu de blan« 
cheur et de douceur. lorsqu'on la lave et qu'on la 
bat derechef après qu'on l'a portée» 
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tr II y a plusieurs sortes de cette étoffe, de di^é- 
rens degrés de finesse , suivant qu'elle est plus ou 
moins battue sanst être doublée. Les autres étoffes 
sont aussi plus ou moins belles, suivant qu'elles 
ont été 'battues; mais elles diffèrent en même 
temps les unes des autres par les différens maté* 
riaux dont elles sont composées. On ne prend 
récorce de Farbre à pain que lorsque les tiges sont 
beaucoup plus longues et plus épaisses que celles 
du figuier qu'on emploie quand elles sont plut 
jetmes. 

(c Quand les Taïtiens veulent laver cette étoffe 
après qu'elle a été portée, ils la font tremper dans 
une eau courante , où ils la laissent pendant quel- 
que temps après l'avoir fixée au fond avec une 
pierre ; ils la tordent ensuite légèrement pour en 
exprimer l'eau* Quelquefois ils lui donnent alors 
ime nouvelle fabrication; ils en mettent plusieurs 
pièces l'une sur l'autre , et ils les battent ensemble 
avec le côté le plus raboteux du maillet : elles de- 
viennent d'une épaisseur égale à nos draps d'An«- 
gleterre, et plus douces et plus unies que ces draps, 
après qu'elles ont un peu servi , quoiqu'en sortant 
de dessous le maillet elles paraissent avoir été em- 
pesées. 

« Cette étoffe se déchire quelquefois lorsqu'on 
la bat ; mais on la raccommode aisément , en y 
joignant un morceau avec une colle composée de 
la raqine du pi ; et cette opération se fait avec 
tant d'adresse, *qu'on ne s'en aperçoit pas. Les 
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fempies s'occupent aussi à enlever les taches, 
comme nos clames à faire de la broderie ou des 
nœuds. 

« La fraicheur et la douceur sont les principales 
qualités de cette étoffe; son défaut est d*étre spon- 
gieuse comme le papier^ et de se déchirer presque 
aussi facilement. 

« LesTaitiens la teignent surtout en rouge et en 
jaune* Leur rouge est très-beau , et j'oserai dire plus 
brillant et plus fin qu'aucun de ceux que nous avons 
en Europe. Notre véritable écarlate est celui qui en 
approche davantage; et le peintre d'histoire natu- 
relle qu'avait amené M. Banks ne put l'imiter qu'im- 
parfaitementy en mêlant ensemble du vermillon et 
du carmin. Le jaune est encore très-brillant; mais 
nous en avons d'aussi beaux. I^ur rouge est com- 
posé des sucs de deux végétaux mêlés ensemble , 
et qui| séparés, n'ont aucune tendance à cette 
couleur : l'un est ube espèce dé figuier, appelé 
matté'y et lautre, le sébestier, ou étoui ils em- 
ploient le fruit du figuier et les feuilles du sébes- 
tier- • . 

c< Le fruit du figuier est à peu près ausai gros 
qu'un pois ou qu'une très«petite groseille, et lors- 
qu'on en rompt la tige, il en sort un suc laiteux 
comn^e celui du figuierfd'Europe. Les femmes 
reçoivent cette liqueur dans une petite. quantité 
d'eau de coco; il faut trois ou quatre pintes 
de ces petites figues pour en préparer ainsi 
une roqnîile. Dès qu'on* eu à tiré une 'quantité 
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suffisante I on y trempe les feuilles de Féiou et on 
les met ensuite sur une feuille de bananier : on les 
j retourne jusqu'à ce qu'elles soient plus flasques : 
on les serre doucement , en augmentant la pression^ 
par dogrés , de manière à ne pas rompre les feuit^ 
les* A mesure qu'elles deviennent plus molles et 
plus spongieuses, elles imbibent plus de liqueur :' 
dans Tespace- d'environ cinq minutes , la couleur 
commence k paraître sur les veines des feuilles ; et 
dans dit minutes ou un peu phis, elles en sont 
parfaitement saturées. Les insulaires les pressent' 
alors aussi fortement qu'il lenr est possible. > 

i< Les jeunes garçons préparent à cet effet une* 
grande quantité de moue, en 1 épluchant avec leurs 
dents ou entre deux petits bâtons, jusqu'à ce qu'il' 
soit dépouillé de son écorce verte et de la substance 
farineuse qui est dessons , et qu*il n'y reste plus 
qu*an réseau de fibres transparent : ils y envelop- 
pent les feuilles de l'étou, qui distillent alors la 
liqueur qu'elles contiennent , à mesure qu'on les 
presse. Comme ces feuilles ont peu de suc-par elles* 
mêmes, elles ne donnent guère que celui dont ellesi 
étaient imbibées. Lorsque ce premier suc est entiè» 
rement exprimé» on imprègne de nouveau les 
feuilles, et on Continue la même opération jusqu'à "^ 

ce que la liqueur qui passe à travers ne soit plus 
colorée : les feuilles de l'étou sont jetées de côté ; 
mais on conserve le moue , qui étant profondément 
imbibé de la conleur, sert de brosse pour étendre 
la teinture sur l'étoffe. 
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<c On reçoit toujours la liqueur expiimée dans 
de petits vases faits de feuilles de bananier. Je ne 
sais pas si cette feuille a quelque qualité favorable 
à la teinture y ou si les Taïliens ont adopté cet 
usage parce qu'il est facile de se procurer du bana* 
nier et de distribuer ces petits vases parmi les ou- 
vriers. 

H Us ne teignent ordinairement leur étoffe légère 
que sur les bords, ils répandent au contraire des 
couleurs sur toute la surface de celle qui est plus 
épaisse :- ils ne les appliquent que d'un côté, 
comme la peinture ; et quoique j'aie vu de l'étoffe 
légère trempée entièrement dans la. liqueur f la 
couleur n'avait' pas le même brillant et le- ndême 
Itistre que lorsqu'elle y avait été mise de l'autre 
manière. . . 

. fc La feuille de l'éiou est génér^lçmeni employée^ 
dans! ee procédé , et produit probablement la plus 
belle couleur; cependant ils composant un rouge 
avec le suc de leurs figues mêlé dans' le iaheinqu, 
espèce de tournefortia, \e*pohec f Veurhé ou çomn^ 
yufus brasiliensis ; et ïchoua^ espèce de solanum.lj^ 
n^élange de ces diverses plantes ^ ou la différente, 
dose qu'ils emploient, produit sur leurs étofiès 
plusieurs nuances de couleurs dont quelques-unes 
sont fort supérieures aux autres. 

cr La beauté de la meilleure n'est pas perma--. 
nente : il est pourtant probable qu'on pourrait, par 
des expériences , trouver quelque méthode pour la 
fixer, et il serait très-utile de rechercher le/i qua** 
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Ktés que donnerait le mélange d'une substance vé- 
gétale avec une autre. La manière dont on a dé- 
couvert nos plus belles couleurs suffît pour encou- 
rager cette entreprise : à Finspection de l'indigo , 
du pastel , de la gaude et de la plupart des plantes 
qu'on emploie dans nos teintures , on n'imaginerait 
pas qu'elles contiennent les couleurs qu'on en tire. 
Je terminerai ce que je viens de dire du rouge des 
Taïtiens , en ajoutant que les femmes qui ont servi 
à le préparer ou à l'appliquer sur les étoffes , con- 
servent avec soin , comme un ornement , cette cou- 
leur sur leurs ongles et leurs doigts > où elle paraît 
dans sa plus grande beauté. . 

(c Leur jaune est composé de l'écorce de la racine 
du nono ( morinda citrifoUa ) , qu'ils ratissent et 
font infuser dans l'eau. Après qu'on l'y a laissée 
tremper pendant quelque temps , l'eau se colore , 
et on y plonge l'étoffe pour la teindre. On devrait 
examiner si le morinda , dont le nono est une es- 
pèce > ne pourrait pas servir à lia teinture. Brown , 
dans son Histoire delà Jamaïque , fait mention de 
trois espèces de morinda , qui sont employées pour 
teindre en brun; et Rumphius dit que les insulaires 
des Indes orientales se servent dû bancuda angusti". 
/o2ùx/ qui approche beaucoup du nono de Taïti , 
comme d'une drogue qui fixe les couleurs rouges 
ayec lesquelles elle a une aflSnité particulière. 

Les Taitiens teignent aussi en jaune avec le fruic^ 
du tamano ,* mais nous n'avons pas eu occasion de 
découvrir conmient ils en tirent cette couleur. Us 
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ont encore une manière de teindre en brun et en 
noir : ces couleurs sont si médiocres que la mé- 
thode de les préparer n'a pas excité notre curiosité. 

« La fahrication des nattes est une autre manu- 
facture considérable des Taï tiens. Ils en ont qui sont 
plus belles et meilleures que celles que nous faisons 
en Europe : les plus grossières leur servent de lits ; 
il» portent les plus Hnes dans les temps humides. 
Ils prennent bien des peines et emploient beaucoup 
de soins à faire ces dernières f dont il y a deux es* 
pecos. Les unes se font avec Técoi^oe du poêrou 
( hibiscus tiliaceus ) ; quelques-unes sont aussi fines 
qu'un drap grossier. Ils appellent oiumné l'autre 
espèce , qui est encore plus belle ; elle est blanche , 
lustrée et brillante : ils la fabriquent avec des feuilles 
deleur oiiAorrou, espèce de /^a/i^anii^ i dont nous 
n'avons pas eu occasion de voir les fleurs ni le fruit. 
Ils ont d'autres nattes, ou, comme ils les nomment^ 
des moës qui leur servent de sièges et de lits : elles 
sont composées de joncs et d'herbes ,.et ils les (a- 
briquenty ainsi que tous leurs ouvrages tresses , 
avec une facilité et une promptitude étonnante. 

« Ils sont aussi trés-adroits à faire des paniers et 
des ouvrages d'osier. lueurs paniers sont de mille 
formes différentes , et quelques-uns trés*artiste- 
;^ment travaillés : ils s'occupent tous, hommes et 
femmes, à ce travail. Ils en fabi*iquent avec des 
r^Teuilles de cocotier dans l'espace de quelques mi- 
nutes; lesftHXimes, qui «nous venaient voir de très-* 
grand matin, -avaient coutume, dés que le soleil 
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était levé sur l'horizon , d'envoyer cherclier quel-» 
ques feuilles dont elles formaient de petits cba-* 
peaux pour mettre leur visage à Tabri : cette opé- 
ration leur coûtait si peu de travail et de temps 
que, le soir, lorsque le soleil baissait, elles les je-« 
taient. Ces chapeaux cependant ne leur couvrent 
pas la tête; ils ne consistent qu'en une bande qui 
en fait le tour , et une corne avancée qui ombrage 
le front. 

u Ils font avec l'écorce du poëroa des cordes et 
des lignes dont les plus grosses ont un pouce d'é- 
paisseur, et les plus minces sont de la grosseur 
d'une petite ficelle : ils forment avec ces dernières 
des filets pour la pèche. Ils composent avec les 
fibres de cocos un cordage pour joindre ensemble 
les différentes parties de leurs pirogues, et d'autres 
courroies tordues ou tressées; et ils fabriquent avec 
récorce de Veroua , espèce d'ortie qui croit dans 
les montagnes , et qui , par cette raison , est un peu 
ranre , les meilleures lignés pour la pêche qu'il soijl 
{Possible de trouver. Ils attrapent, avec ces lignes ^ 
les poissons les plus forts et les plus fretillans, tels 
qilt les bonites et les thons , qui rompraient dana 
un instant nos lignes de soie les plus fortes , quoi-? 
qu^elles soient deux fois aussi épaisses que celles 
des Taïtiens. 

' tf Us font aussi une espèce de seine d'une herbe: 
qui a les feuilles larges et grossières, et dont la ai 
tige ressemble au glaïeul. Ils entortillent et joignent 
ensemble ces herbes jusqu'à ce qqe le filet, qui 
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est à peu près aussi large qu'un grand sac, ait 
soixante à quatre-vingts brasses de long. Ils la ti- 
rent dans les bas-fonâs , et le propre poids de la 
seine la tient si bien au fond de la mer , qu*uQ 
poisson peut difficilement échapper. 

« Les Taï tiens montrent une sagacitp et une in- 
dustrie extrêmes dans tous les expédiens qu'ils em- 
ploient pour prendre des poissons* Us ont des bar* 
pons de bambou dont la pointe est d'un bois dur , 
et ils frappent le poisson plus sûrement avec cet 
instrument que nous ne le pouvons faire avec nos 
harpons de fer , quoique les nôtres aient d'ailleurs 
l'avantage d'être attachés à une ligne ; de manière 
que si le croc atteint le poisson^ nous sommes sûrf 
de l'attraper j quand même il ne serait pas mortel- 
lement blessé. 
i> « Ils ont deux sortes d'hameçons coristniUs 

avec un art admirable , et qui répondent très-bien 
au but qu'ils se proposent dans ces ouvrages : l'un 
d'eux est appelé ouitti-ouitU. La tige est faite- de 
aacre de perles , la plus brillante qu'ils peuvent 
trouver, et l'intérieur^ qui est ordinairement la 
partie la plus éclatante , se met par derrière. Ils JA* 
tachent à ces haineçons «une touffe blanche da|K)il 
de chien ou de soie de cochon , de manière qu'elle 
d ressemble un peu à la queue d'un poisson. L'ba- 
Ijjleçon et l'amoroe sont mis au bout d'une ligne 
^jj^d'éroua que porte une baguette de bambou. Le pé- 
cheur , a6n de réussir dans son entreprise , fait at- 
tention au vol 4^ oiseaux qui aoivent toujours les 
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bonites lorscpi'elles nagent dans les bas-fonds; il 
dirige sa pirogue sur leur marche , et lorsqu'il a 
Tavantage d'être conduit par ces guides , il revient 
rarement sans avoir fait une bonne pêche. 

« La seconde espèce d'hameçon est aussi faite de 
nacre de perles ou de quelque autre coquillage dur; 
ils ne peuvent pas les barbeler comme les nôtres; 
mais pour suppléer à ce défaut^ ils recourbent la 
pointe en dedans. Ces hameçons sont de différentes 
grandeurs, et ils s'en servent avec beaucoup de 
succès pour attraper toutes sortes de poissons. La 
manière de les fabriquer est très-simple f chaque 
pécheur les travaille lui-même; ils coupent d'abord 
la coquille en morceaux carrés avec le taillant d'un 
autre coquillage , et avec un corail qui est assez ra- 
boteui pour servirde lime; ils leur donnent la forme 
d'un hameçon ; ils font ensuite un trou au milieu ; 
leur vilebrequin est la première pierre qu'ils trou- 
vent avec une pointe aîguë ; ils atiachent cette 
jHerre au bout d'un petit bâ^on de bambou , et ils 
tournent cet instrument dans leurs mains de la 
même manière que nous tournons un moussoir à 
chocolat. Lorsque la coquille est percée et que le 
trou est assez large , on y introduit une petite lime 
de corail, au moyen de laquelle l'hameçon est fini 
dans très-peu de temps ; car l'ouvrier n'emploie 
guère plus d'un quart d'heure à ce travail. 

(c Le lecteur a déjà pris quelque idée de la ma- 
çonnerie, de la sculpture et de T'architecture des 
Taitiens , dins la description ^ue j'ai donnée 4e$ 
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moraïs ou lieux où ils déposent leurs morts. Les 
pirogues sont les autres objets les plus importans 
de leur art de construire et de sculpter en bols ; 
c'est peut-être pour ces insulaires un aussi grand 
travail de fabriquer une de leurs principales piro- 
gues avec leurs instrumens , que pour nous de con<« 
struire un vaisseau de guerre avec les nôtres, 

(f Ils ont une hache de pierre, un ciseau ou gouge 
fait avec un os humain , et ordinairement avec Tos 
de Tavant-bras , une râpe de corail et la peau d'une 
espèce de raie qui, avec du sable de corail, leur 
sert de lime ou de pierre à aiguiser. 

(c Voilà le catalogue complet de leurs instrun^ens ; 
et avec ce petit nombre d'outils ils bâtissent des 
maisons, construisent des pirogues, taillent des 
pierres , abattent , fendent , sculptent et polissent 
des bois. 

ff La pierre dont ils forment le taillant de leurs 
haches est une espèce de basalte d'upe couleur 
noirâtre ou grise, qui n'est pas très-dure, mais qui 
ne s'égrène pourtant pas facilement. Ces haches 
dont de différentes grandeurs ; celles qui leur ser- 
vent à abattre des bois pèsent de six à huit livres; 
d'autres, qu'ils emploient pour sculpter^ sont du 
poids de sept ou huit onces : comme il est néces- 
saire de les aiguiser presqu'à chaque instant, l'ou- 
vrier a toujours prés de lui pour cela une écale de 
coco reniplie d'eau. 

u Le travail le plus difliaile pour lés ,Taï tiens, 
c'est d'abattre un arbre ; c'est aussi oelcd où ik res- 



/ 



DES VOYAGES. Uji 

Sentent davantage le défaut de leurs instrumens ; 
celte besogne demande un certain nombre d'ou« 
vriers, et le travail constant de plusieurs jours. 
Lorsque farbre est à bas , ils le fendent par les vei* 
nés 9 dans toute sa longueur et toute sa largeur , en 
planches de trois à quatre pouces d'épaisseur. Il 
faut remarquer que le tronc de la plupart de ces 
arbres a huit pieds de circonférence , et que l'épais- 
seur est à peu prés la même dans toute sa longueur, 
qui est de quarante pieds jusqu'à la naissance des 
branches. Ils appellent at^ie l'arbre qui leur sert 
communément de bois de construction ; la tige en 
est élevée et droite ; quelques-unes cependant des 
plus petites pirogues sont faites d'arbre à pain , qui 
est un bois léger, spongieux et qui se travaille ai- -^ 
sèment ; ils aplanissent très-promplemcnt les plan- 
ches avec leurs haches, et ils sont si adroits qu'ils <^ 
peuvent enlever une légère écorce sans donner un 
seul coup mal h propos. Comme ils ne connaissent 
point la manière de plier une planche, toutes les 
parties de la pirogue , creuses ou plates^ sont taillées 
à la main. 

« On peut diviser en deux classes les pirogues 
dont se servent les Taïtiens et les babitans des îles 
voisines; ils appellent les unes wakàhs,'et les autres 
pahiés. 

a L'ivahah , qu'ils emploient dans les petites ex- 
cursions, a les côtés perpendiculaires et le fond plat, 
et le pahié , qu'ib montent dans les voyages plus 
longs, a les côtés bombes et le fond en forme de'> 
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quille. Les ivahahs sont tous de la même forme y 

mais d'une grandeur différente, et servent à dîver» 

Qsages« Leur longueur est de dix à soixante*douz« 

pieds; mais la largeur ne suit pas cette propordon. 

Les ivababs longs de dix pieds ont à peu près un 

pied de large, et ceux qui ont plus de soixante^-dix 

pieds de longueur n'en ont guère que deux de lar- 

' geur; ils distinguent Tivabah de combat, TivahaU 

de pécbe et Tivahab de voyage ; car quelques-uns 

de ces derniers vont d'une lie à l'autre. L'ivahah de 

combat est le plus long de tous ; la poupe et la 

proue sont fort élevées au-*dessns du corps de bati« 

ment dans la forme d'un demi-cercle; la poupe en 

I particulier a quelquefois dix-sept à dix-buk pieds 

W de baut, quoique la pirogue en elle-même n'en ail 

guère que trois. Ces derniers ivababs ne vont ja- 

"^ mais k la mer : on les attache ensemble par les 

côtés I à la distance d'environ trois pieds, avec de 
grosses cordes d'écorce> qu'on passe à travers le 
bâtiment , et qu'on amarre sur les plats-bords. Ils 
dressent sur l'avant de ces ivaliabs un àdiafaud ou 
plate-forme d'environ dix ou douze pieds de long^ 
un peu plus large que les pirogues, et qui est sou- 
tenue par d^ poteaux de six pieds d'élévation. Les 
combattans, qui ont pour armes de trait les frondes 
et les javelines, se placent sur cette plate-forme ; 
ils ne se servent de leurs arcs et de leurs flèches 
que pour se divertir, comme on s'amuse chez nous 
au disque et au palet, ce qui doit être rangé au 
nombre ides' singularités qa on remarque dans les 
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mœurs de ce peuple. Les rameurs sont assis au- 
dessous de ces plates- formes ; ils reçoivent les bles- 
sés et font monter de nouveaux hommes à leur 
place. Quelques-unes de ces pirogues ont dans toute 
leur longueur une plate-forme de bambous ou d'au** 
très bois légers, beaucoup plus large que tout le bâ- 
timenty qui porte alors un bien plus grand nombre 
de combattans ; mais nous n'en avons vu qu'une 
équipée de cette manière. 

«Lesivababsdepécheontdedix à quarante pieds' 
de longueur; tous ceux qui ont vingt cinq pieds 
de long et pins, de quelque espèce qu'ils soient, 
portent des voiles dans l'occasion. L'ivabali de 
voyage •est toujours double, et garni d'un petit 
pavillon propre d'environ cinq ou six pieds de 
large et de six ou sept de long , attaché sur l'avant 
du bâtiment, pour la commodité des principaux 
personnages qui s'y asseyent pendant le jour et j 
dorment pendant la nuit. Les ivahahs de pèche sont 
quelquefois joints ensemble, et ont une cal)ane à 
bord ; mais cela n'est pas commun. 

(c Les ivahahs qui ont moins de vingt*cinq pieds 
de long ne portent que rarement ou même presque 
jamais de voiles. Quoique la poupe s'élève de quatre 
ou cinq pieds , l'avant du bâtiment est plat , et une 
planche s'avance d'environ quatre pieds, en saillie 
sur le bord. 

cf La longueur du pahié varie aussi de trente à 
soixante pieds; mais ce bâtiment, comme Tiva- 
hah, est très -étroit : j'en ai mesuré un qui avait 
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cinquante-un pieds de long , et seulement un pied 
et demi de largeur à Tun des bouts; il n'a qu'envi- 
ron trois pieds dans sa plus grande largeur : telle 
est la proportion générale qu'ils suivent dans leur 
construction. Le pabié ne s'élargit pourtant pas 
par degrés; mais^ ses côtés étant droits et paral- 
lèle pendant un petit espace au-dessous du plat- 
bord , iU s'élargissent tout à coup et se terminent 
en angles vers le fond , de sorte qu'en coupant 
transversalement ceue partie du bâtiment, elle 
présente à peu près la forme d'un as de pique, et 
l'ensemble est beaucoup trop large pour sa lon- 
gueur. Les Taïtiens emploient ces pahiés dans les 
combats, ainsi que les plus grands ivababs, mais 
plus particulièrement pour les longs voyages. Le 
pabié de combat , qui est le plus grand de tous , 
est garni d'une plate-forme , qui est proportion- 
i^Uement plus large que celle de Tivaliah , parce 
que sa forme le. met en état de soutenir un beau- 
coup plus grand poids. Les pabiés de voyage sont 
ordinairement doubles, et leur grandeur moyenne 
est celle de nos gros bateaux de mer; ils font quel- 
quefois d'une tle à l'autre des voyages d'un mois, 
et nous avons de bonnes preuves qu'ils sont quinze 
Oa vingt jours en mer, et qu'ils pourraient y rester 
plus long-temps s'ik avaient plus de moyens d'y 
garder des provisions et de l'eau douce. 

<f Lorsque ces pirogues portent une seule voile, 
elles font usage d'un morceau de bois attacbé au 
bout de deux pcrcbes mises en travers du bâtiment. 
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et qui sont saillantes de six à dix pieds, suivant la 
grandeur de la pirogue : en quoi elles ressemblent 
aux prowollans des lies des Larrons, et c'est ce que 
la relation du voyage d'Ânson nomme balancier. 
Les haubans sont attachés à ce balancier, qui est 
absolument nécessaire pour orienter le bateaa _^ 

lorsqu'il souffle un vent frais. JW-:^ 

« Quelques-uns de ces pahiés ont un seul mât , et 
d'autres deux : ces mâts sont composés d'une seule 
perche ; et quand la longueur de la pirogue est de 
trente pieds, celle du mât est d'un peu moins de 
vingt-éinq : il est fixé à un châssis sur la pirogue, 
et porte une voile de natte dont la longueur sur* 
passe d'un tiers la sienne. La voile est aiguë au 
sommet, carrée à la base, et échancrée sur les cô- 
tés; elle resssemble un peu À celle dont on se scftt 
sur les canots des vaisseaux de guerre : elle est pla* 
cée dans un châssis de bois qui l'entoure de chaque 
côté , de manière qu'on ne peut ni la riser ni la 
ferler ; et si l'une ou l'autre de ces deux manœuvre^ 
devient nécessaire , il faut la couper, ce qui pour- 
tant arrive rarement dans ces climats où le temps 
est si uniforme. Les Indiens attachent au sommet 
du mât, pour l'orner, des plumes qui ont une in- 
clinaison oblique en avant. Les rames ou pagaies 
dont on se sert dans ces pirogues ont un long 
manche et une pale plate , et sont assez ressem- 
blantes à la pelle d'uri boulanger. Chaque personne 
à bord de la pirogue, excepté celles qui sont assises 
sous le pavillon , manie une de ces rames, qui font 
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marcher le bâtiment assez vite : ces pirogues ce- 
pendant font tant d'eau par les coutures, qu'un 
Indien , au moins, est sans cesse occupé à la vider. 
Ces bâlimens sont très-propres pour le débarque- 
ment et pour s'éloigner de la cote , lorsqu'il y a de 
la houle ; au moyen de leurs grandes longueurs et 
de leurs poupes élevées, ils débarquent à sec, quand 
nos bateaux pourraient à peine venir à bout d'abor- 
der, et l'élévation de leur avant leur donne le même 
avantage pour s'éloigner d'un rivage. 

ce Les ivahahs sont les seules pirogues employées 
par les Taïtiens, mais nous vîmes plusieurs pahiés 
qui venaient des autres iles. 

(c Ils conservent ces pahiés avec beaucoup de 
soins sous une espè#e de hangar construit de po* 
teauK ûchcs en terre ,*dont les sommets sont rap- 
prochés les uns des autres, et attachés ensemble 
avec de très- forts cordages : ils forment ainsi une 
espèce d'arc gothique, recouvert partout de chaume 
jusqu'à terre, excepté aux deux extrémités qui sont 
ouvertes; quelques-uns de ces hangars ont cin- 
quante a soixante pas de longueur. 

(c A l'occasion de la navigation de ces peuples, 
je parlerai de leur sagacité étonnante à prévoir le 
temps qui arrivera , ou du moins le côté d'où souf- 
flera le vent. Ils ont pUisieurs manières de pronos- 
tiquer ces événemens; mais je n'en connais qu'une: 
ils disent que la voie lactée est toujours courbée 
latéralement, mais tantôt dans une direction et 
tantôt dans une autre, et que celte courbure est 
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un effet de l'action que le vent exerce sur elle, de 
manière que si la oiéme courbure continue pendant 
la nuit, le vent correspondant soufflera sûrement 
le lendemain. Je ne prétends pas juger de Texac- 
titude des règles qu ils suivent : je sais seulement 
que quelque méthode qu'ils emploient pour pré- 
dire le temps, ou au moins le vent qui soufflera, 
ils se trompent beaucoup plus rarement que nous« 

« Dans leurs plus grands voyages, ils se dirigent 
sur le soleil pendant le jour, et sur les étoiles pen.-* 
dant la nuit. Ils distinguent toutes les étoiles par 
des noms particuliers; ils connaissent dans quelle 
partie du ciel elles paraîtront durant chacun des 
mois où elles sont visibles sur Thorizon ; ils savent 
aussi, avec plus de précision que ne le croira 
peut-être un astronome d'Europe, le temps de 
l'année où elles commencent à paraître ou à dis- 
paraître. 

a Nous n'avons pas.pn acquérir une connaissance 
parfaite de la manière dont les Taïtiens divisent 
le temps; nous avons cependant observé que lors- 
qu'ils parlent du temps passé ou à venir ^ ils n'em- 
ploient jamais d'autre terme que matama , qui 
signifie lune : ils comptent treize de ces lunes , et 
recommencent ensuite par la première de cette ré- 
volution, ce qui démontre qu'ils ont une notion 
de l'année solaire. Il nous a été impossible de dé- 
couvrir comment ils calculent leurs mois , de façon 
que treize de ces mois répondent à l'année ; car ils 
disent que chaque mois a vingt-neuf jours, en y 
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comprenant un de ces jours dans lequel la lune 
n'est pas visible. Us noitis oni annoncé souvent les 
fruits qui seraient de saison , et le temps qu'il ferait 
dans chacun de ces mois, pour lesquels ils ont des 
noms pariiçuliers : ils donnent un nom général à 
tous les mois pris ensemble, quoiqu'ils ne s'en 
servent que lorsqu'ils parlent des mystères de leur 
religion. 

w Le jour est divisé en douze parties, six pour 
le jour et six pour la nuit, et chaque partie est de 
deux heures : ils déterminent ces divisions avec as- 
sez d'exactitude par l'élévation du soleil , lorsqu'il 
est au dessus de l'horizon ; mais il y en a peu qui , 
pendant la nuit , à l'inspection des étoiles , puissent 
dire quelle heure il est. 

« En comptant , ils vont d'un à dix , nombre des 
doigts des deux mains; et quoiqu'ils aient pour 
chaque nombre un nom différent, ils prennent 
ordinairement leurs doigts un par un, et passent 
d'une main à l'autre , jusqu'à ce qu'ils soient par- 
venus au nombre qu'ils veulent exprimer. Nous 
avons observé en d'autres cas que, lorsqu'ils con- 
versent entré eux , ils joignent à leurs paroles des 
gestes si expressifs, qu'un étranger peut facilement 
-comprendre ce qu'ils disent. 

« Quand ils comptent au-delà de dix, ils répè- 
tent le nom de ce nombre , et ils y ajoutent le mot 
plus , dix et un de plus signifient onze , dix et doux 
déplus signifient douze, et ainsi du reste, comme 
nous disons vingt-un, vingt-deux : s'ils arrivent à 
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dix et dix déplus, ils ont une nouvelle dcnomm* 
tion pour ce nombre ; et lorsqu'ils ont compté dir 
de ces vingtaines , ils ont un mot pour exprimer 
deux cents. Nous n avons pas pu découvrir s'ils ont 
d'autres termes pour signifier un plus grand nom- 
bre ; il ne paratt pas qu'ils en aient besoin , car ces 
deux cents répétés dix fois montent à deux mille; 
quantité si forte pour eux , qu'elle ne se rencontre 
presque jamais dans leurs calculs. 

« Ils sont moins avancés dans l'art de mesulrer 
les distances que dans celui de compter les nom- 
bres; ih n'ont qu'un terme qui répond à notre 
brasse : lorsqu'ils parlent de la distance d'un lieu 
h un autre, ils lexpriment comme les Asiatiques, 
parle temps qu'il faut pour la parcourir. 

« La langue des Taï tiens est douce et mélodieuse; 
rlle abonde en voyelles, et nous apprîmes aisément 
à la prononcer; mais nous trouvâmes qu'il était 
très-difBcile de leur enseigner à prononcer uii 
seul mot de la nôtre. Cette difficulté provenait 
peut-être non-seulement de ce que l'anglais est 
rempli de consonnes, mais encore de quelque 
particularité dans sa forme, car ils prononçaient 
avec beaucoup de facilité les mots espagnols et 
italiens , lorsqu'ils finissaient pai* des voyelles. 

(( Nous ne connaissons pas assez leur langue 
pour savoir si elle est abondante ou stérile; elle 
est sûrement très-imparfaite, caries noms et les 
verbes n'y ont presqîie aucune inflexion : elle a peu 
de noms qui àieui pTbs d*tin cas, et peu de verlû^ 
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<juii aient pins d'un temps. Nons ne trouvâmes 
pourtant pas beaucoup de difTiculté à nous entendre 
mutuellement ; ce qu on aura peut-être de la peine 
à croire. 

« Il n'est pas besoin de dire qu'il y a peu de 
maladies chez un peuple dont la nourriture est si 
simple, et qui en général ne s'enivre presque ja- 
mais; et si l'on en excepte quelques accès de coli- 
que qui leur arrive même rarement, nous n'avons 
point vu de maladies aiguës pendant notre séjour 
dans l'île. Les naturels cependant sont sujets aux 
érysipèles et à une éruption cutanée qui approche 
beaucoup de la lèpre. Ceux en qui cette maladie 
a fait de grands progrès vivent entièrement séparés 
de la société, chacun dans une petite cabane con- 
struite sur un terrain qui n'est fréquenté par per- 
sonne, et où on leur fournit des provisions. Nous 
n'avons pas pu connaître si ces malheureux avaient 
quelque espérance de guérison et de soulagement, 
ou si on les y laissait languir et mourir dans la 
solitude et le désespoir. Nous remarquâmes aussi 
un petit nombre d'insulaires qui avaient sur dif- 
férentes parties du corps des ulcères qui parais- 
saient très-virulens ; mais ceux qui en étaient affli- 
gés ne semblaient pas y faire beaucoup d'attention ; 
ils les portaient entièrement à découvert, et sans 
rien appliquer dessus qui pût en écarter les mou- 
ches. 

« Il ne doit pas y avoir de médecins de profession 
dans un pays où l'intempéraoçç ne produit pas df 
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maladies } cependant partout où Thomme souffre il 
fait des efforts pour se soulager, et lorsqu'il ignore 
égalenicnl le remède et la cause de la maladie , il 
a recours à la superstition; ainsi, à Taïti, et dans 
tous les autres pays qui ne sont pas ravagés par le 
luxe, ou polis par les connaissances, le soin des 
malades est confié aux prêtres. La méthode que sui- 
vent les prêtres de celte île pour opérer la gucrison, 
consiste principalement en prières et en cérémo- 
nies ; lorsqu'ils visitent les malades, ils prononcent 
plusieurs fois certaines phrases qui paraissent être 
des formules établies pour ces occasions; ils tres- 
sent en même temps très-proprement les feuilles 
d'un cocotier en différentes formes; ils attachent 
quelques-unes de ces figures aux doigts et aux or- 
teils du malade, et ils laissent souvent derrière lui 
un petit nombre de branches d'émidho (thespecia 
popidnea); les prêtres répètent ces cérémonies jus- 
qti'à ce que le malade meure ou recouvre la santé. 
S'il revient en santé , ils disent que les remèdes l'ont 
guéri , et s'il meurt, ils déclarent que la maladie 
était incurable, en quoi peut-être ces médecins ne 
diffèrent pas beaucoup de ceux des autres pays. 

(c Si nous jugeons de leurs connaissances en chi- 
rurgie , par les larges cicatrices que nous leur avons 
vues quelquefois, nous devons supposer qu'ils ont 
fait plus de progrès dans cet art que dans la méde- 
cine, et que nos chirurgiens d'Europe auraient à 
peine l'avanuige sur les leurs. Nous avons va^Q 
homme dont le visage était entièrement défiguré 
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par les suites de ses blessures ; son nez^ y coknprls 
l'os et le cartilage , était absolumetit ras ; Tutie de 
ses joues et un de ses yeux avaient reçu de si ter- 
ribles coups , qu'ils y avaient laissé un crent où le 
poing pouvait presque entrer , et où il tie restait 
pourtant point d'ulcères. Topia, qui s'embarqua 
avte nous , avait été percé de part en pat*t par une 
javelitie , armée & 6a pointe de l'os d'une espèce de 
raie ; l'arme était entrée par le dos , et sortie au- 
dessous de la poitrine. Excepté le traîtetnent des 
fhictures et des luxations^ le plus habile chirurgien 
contribue très-peu à la gùérison d'une blessure ; le 
satig est le meilleur de tous Jes baumes vulnéraires; 
et lorsque les humeurs du corps sont pure^ et que 
le malade est tempérant , il ne faut, pour guérir la 
blessure la plus considérable , qu'aider à la nature 
en tenant la plaie propre. 

(Y Dès qu'un Taltien est mort, sa maison se rem- 
plit de parens qui déplorent cette perte; les Uns par 
de grandes Famentations , et d'autres par des cris 
moins forts , mais qui sont des expressions plus 
naïves de la douleur. L^s plus proche pafens du 
défunt, qui sont réellement affectés part^et accident, 
restent en silence ; le reste des insulaires qui com- 
posent l'assemblée, profèrent de temps en temps ^ 
en chœur, des exclamations passionnées , et le mo- 
ment d'après ils rient et parlent ensemble sans la 
moindre apparence de chagrin. Ils passent de cette 
ttiànière le reste du jour de la mort et toute là nuit 
suivante. Le lèïidèmslin au matin , le cadavre \ en- 
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veloppé d'étoffes, est conduit au bord de la mer 
sur une bière que les hommes portent sut- leurs 
épaules, et il est accompagné d'tin ph*être qui, après 
avoir prié sur le corps^ répète ses oraisons pendant 
la marche du convoi. Lorsqu'ils sont arrivés près 
de l'eau , ils déposent le défunt stir le rivage; lé 
prêtre réitère ses prières, et, prenant un peu d'eau 
dans ses mains, il la jette , non pas sur le corps , 
mais à côté. Ils remportent ensuite le cadavre à 
cent ou cent cinquante pieds de là , et bientôt aprè^ 
on le rapporte une seconde fois sur te rivage , où 
Ton renouvelle les prières et les aspersions. Ils le 
portent et reportent ainsi plusieurs fois ; et, tandis 
qu'ils font ces cérémonies, d'autres insulaires con- 
struisent un hangar et environnent de palissades 
un petit espace de terrain. Au centre de ce hangar, 
ou tépépaou, ils dressent des poteaux sur lesquels 
la bière est placée; on y laisse pourrir le cadavre, 
jusqu'à ce que la chair soit entièremeht détachée 
des os. 

« Ces hangars sont d'une grandeur proportiotinée 
au rang de la personne dont ils doivent contenir le 
cadavre ; ceux qui sotit destinés aui Talticns de la 
dernière classe n'ont que la longueur de la bière , 
et ne sont point entourés de palissades. Le plus 
grand que nous ayons jamais vu avait trente pieds 
de long; les plus beaux tépépaou sont otnés suivant 
les facultés et l'inclination des parens du défunt , 
qui ne manquent jamais de mettre autour du mort 
une grande quantité de pièces d'ëtoflSsS > et qui quel* 
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qnefols en couvrent presque entièrement l'cxté- 
rieur du hangar. On dépose autour de- ce lieu des 
guirlandes de noix de palmier ou pandanus , et des 
feuilles de cocotier, que les prêtres entrelacent en 
taœuds mystérieux , avec une plante qu'ils appellent 
élhé no moraï^ et qui est particidièrement consacrée 
aux solennités funéraires. Ils laissent aussi , à peu 
de distance du cadavre , des alimens et de Teau ; 
mais on en a déjà parlé ailleurs , ainsi que des autres 
décorations. 

(( Dès que le corps est déposé dans le tépépaou , 
le deuil se renouvelle ; les femmes s'assemblent , et 
sont conduites à la porte par la plus proche parente , 
qui s'enfonce à plusieurs reprises la dent d'un re- 
quin dans le sommet de la tête : le sang, qui coule 
en abondance, est reçu soigneusement sur des mor- 
ceaux de toile qu'ils jettent sous la bière. Les au- 
tres femmes suivent cet exemple, et réitèrent la 
même cérémonie pendant deux ou trois jours, tant 
que le zèle et la douleur peuvent la soutenir. Ils re- 
çoivent de même sur des pièces d'étoffes les larmes 
qu'ils versent dans ces occasions, et ils les présen- 
tent comme des oblations au défunt. Quelques- 
uns des plus jeunes personnages du deuil se cou- 
pent les cheveux, et les jettent sur la bière avec 
les autres offrandes. Celte coutume est fondée sur 
ce que les Taï tiens , qui croient que Tâme subsiste 
après la mort, imaginent d'ailleurs quelle erre au- 
tour du lieu où l'on a déposé le corps auquel elle 
était unie; qu'elle observe les actions des vivans, et 
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goùlc du plaisir de voir ces témoignages de leur 
affection et de leur douleur. 

« Deux ou trois jours après que les femmes ont 1 

commence ces cérémonies , les hommes prennent 
aussi le deuil ; mais avant ce temps , ils ne parais- 
sent sentir en aucune manière la perte du défunt. 
Les plus proches parens se revêtent chacun à leur 
tour de l'habillement , et exercent TofEce dont nous 
avons déjà donné une description en rapportant 
les funérailles d'une vieille femme qui mourut 
pendant notre séjour dans l'île, et auxquelles Tou- 
bouraï-Tamaïdé , son parent, faisait les fonctions 
de principal personnage du deuil. Nous n'avons 
pourtant pas encore expliqué pourquoi les Taïtiens 

s'enfuient à la vue du convoi. Le principal person- 

nag<î dn deuil porte un grand bâton plat , armé de 

la dent d'un requin; dans un transport frénétique 

que sa douleur est supposée lui inspirer, il court 

sur tout ce qu'il voit ; et s'il lui arrive d'attraper 

im Indien , il le frappe impitoyablement avec son 

bâton ; ce qui ne peut pas manquer de causer une 

blessure dangereuse. 

« Ces convois continuent, à certains intervalles. 

pendant cinq lunes ; mais ils deviennent moins fré- 

quens par degrés, à mesure que ce terme approche. 

Lorsqu'il est expiré, le reste du cadavre est tiré de 

la bière; ils ratissent et lavent très-proprement les 

os, et les enterrent ensuite au dedans ou au de- 
hors d'tm nioraï , suivant le rang qu'occupait le 
mort. Si le défunt était un eri ou chef; ils n'en- 
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terrent pas son crâne avec le reste des os ; ils l'en- 
veloppent d'une belle étoffe , et le mettent dans 
une espèce de boîte faite exprès , qu'ils placent 
aussi dans le moraï : ce coffre est appelé e^aré no 
te orometéa (la maison d'un docteur ou mat ire). 
Après cela le deuil cesse, à moins que quelques 
femmes ne con^nuent à être réellement affligées de 
la mort du défunt; dans ce cas , elles se font quel- 
quefois tout à coup (les blessures avec la dent d'un 
requin , quelque part qu'elles se rencontrent. Ce 
que nous venons de dire explique peut-être pour- 
quoi Térapo , dans un accès de chagrin i se blessa 
elle-même étant dans le fort : quelque circon- 
stance accidentelle pouvait lui rappeler alors le 
çouveuir d'un ami ou d'un parent qu'elle avait per- 
du f et ranimer sa tendresse et sa douleur au point 
de lui faire répandre des larmes , et répéter le rite 
funéraire. 

(c Les cérémonies ne finissent pourtant pas avec 
le deuil ; le prêtre , qui est bien payé par les pa- 
rens du défunt et les offrandes qui se ftmt au moraï, 
récite toujours des prières. Quelques-unes des of- 
frandes qui se déposent de temps en temps au mo- 
raï sont emblématiques ^ un jeune bauanier ffpré- 
sente le défunt ; et la touffe de plumes, la divinité 
jqu'ils invoquent. Le prêtre, accompagné de quel- 
ques-uns des parens qui portent une petite offrande, 
se place vis-à-vis le symbole du dieu : il répète ses 
oraisons, d'après une formule établie, qui est com- 
pQsée de phrases détachées : il entrelace en même 
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temps des feuilles de cocotier en différentes formes ; 
il les dépose ensuite sur la terre , dans Tendroit où 
les os ont été enterrés , et s'adresse à la divinité 
par un cri très -aigu,, dont ils ne se servent que 
dans cette occasion. Lorsque le prêtre se retire , 
ils emportent la touffe de plumes ^ et laissent les 
provisions tomber en pourriture , ou devenir la 
pâture des rats. 

« Il ne nous a pas été possible d'acquérir une 
connaissance claire et précise de la religion des Taï- 
tiens; nous la trouvâmes, ainsi que celle de la plu- 
part des autres pays, enveloppée de fiiystères , et 
défigurée par des contradictions apparentes. Leur 
langue religieux est différent , comme à la Cliine , 
du langage ordinaire ; de manière que Topia ^ 
qui prit beaucoup de peine pour nous instruire ^ 
n'ayant pas , pour exprimer aes pensées, des mots 
que nous entendissions , nous parla assez inu- 
tilement. Je rapporterai cependant , avec le plus 
de clarté que je pourrai p ce que nous en avons 
appris. 

(c Un être raisonnable, quelque ignorant ou stu- 
pide qu'on le suppose, aperçoit d'abord que l'uni- 
vers et ses différentes parties qu'il connaît, sont 
l'ouvrage de quelque agent infiniment plus puis* 
sant que lui-même; mais la production de Tuni- 
vers tiré du néant, que nous exprimons par le mot 
création , est ce^qu il y a de plus difficile à conce- 
voir, même pour les hommes les plus pénétrans 
et les plus éclairés. Comme on ne voit point d'être 
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capable en apparence de produire ce grand ou- 
vrage , il est donc naturel de supposer qu'il réside 
dans quelque partie éloignée de l'univers , ou qu'il 
est invisible par sa nature , et qu'il doit avoir ori- 
ginairement donné l'être à tout ce qui existe , par 
une méthode semblable à celle que suit la nature 
dans la succession d'une génération à l'autre : mais 
l'idée de procréation comprend celle de deux per- 
sonnes; et les Taïtiens imaginent que tout ce qui 
existe dans l'univers provient originairement de 
l'union de deux êtres. 

<( Ils donnent à la Divinité suprême , un de ces 
deux premiers êtres ^ le nom de Taroataûietoumou, 
et ils appellent 7e;ia;7a l'autre, qu'ils croient avoir 
été un rocher. Ces deux êtres engendrèrent une 
fille > Tettooumatatayo y l'année , ou les treize mois 
collectivement y qu'ils ne nomment jamais que dans 
cette occasion. Tettooumalatayo, unie avec le père 
commun , produisit les mois en particulier ; et les 
moiS| par leur conjonction les uns avec lesautres, 
donnèrent naissance aux jours. Us supposent que 
les étoiles ont été engendrées en partie par le pre- 
mier couple , et qu'elles se sont ensuite multipliées 
par elles-mêmes. Us ont le même système par rap- 
port aux difTérentes espèces de plantes. Parmi les 
autres enfans de Taroataihetoumou et deTepapa , 
ils croient qu'il y a une race inférieure de dieux, 
qu'ils appellent Eatouas : ils .disent que deux de 
ces éatouas habitaient la terre il y a fort long- 
tempS; et engendrèrent le premier homme. Us ima- 
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gînent que cet komme^ leur père commun , était , 
en naissant y rond comme une boule; mais que 
sa mère prk beaucoup de soin pour lui étendre les 
membres , et que leur ayant enfin donné la forme 
que nous avons à présent ^ elle lappela E&the , qui 
signifie fini. Us croient encore que ce premier père, 
entraîné par Tinstinct universel à propager son eS" 
pèce , et n*ayant pas d'autre femelle que sa mère, 
en eut une fille, et qu'en «'unissant avec cette fille ^ 
il donna ùaissance à plusieurs autres avant de pro- 
créer un garçon ; que cependant à la £n il en m^t 
un au monde; et -que oelui-ci , conjointement avec 
«es sœurs, peupla le monde^ 

<< Outre leur fille Te ttooumatatayo, Ies]>remiers 
parens de la nature eurent un fils, qu'ils appelaient 
Tané. Ils donnent à Taroataibetonnou, la Divinité 
suprême y le nom empbatique de Producteur des 
tremblemens de terre; mais ils adressent plus ordi- 
nairement leurs prières à Tan^ , qui , à ce qu'ils, 
imaginent , prend une plus grande part aux affaire^, 
du genre bumain. 

« Leurs éatouas ou dieux subalternes , eu très- 
grand nombre , sont des deux sexes; les bommes 
adorent les dieux mâles , et les femmes les tiieux fe-' 
melles. Ils ont chacun des moraïs, auxquels des 
personnes d'un sexe différent né sont pas admises , 
quoiqu'ils en aient aussi d^aafres 0\x les bommes et 
les femmes peuvent entrer. Les bommes font les 
fonctions de prêtres pour les deux «exes ; mais 
cbaque sexe a les siens ; et ceux qui officient pour 
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les hommes , n*ofIicient pas ordinairement pour les 
femmes, et réciproquement. 

(( Les Taïtiens croient que Tâme est immortelle , 
'ou au/moins qu'elle subsiste après la mort , et qu'il 
y a pour elle deux états de différens degrés de 
bonheur : ils appellent Tavîroua EraX le séjour le 
plus heureux » et ils donnent à Tautre le nom de 
Tiahohou.\\% ne les regardent pourtant pas comme 
des lieux où ils seront récompensés ou punis , sui- 
vatit la conduite qu'ils auront tenue sur la terre ^ 
mais comme des asiles destinés aux différentes 
clashs d'hommes qui se trouvent parmi eux. Ils 
imaginent que les chefs et les prinâpaux person- 
nages de l'tle entreront dans le premier , et les Taï- 
tiens d'un rang inférieur dans le second ; car ils 
Dépensent pas que leurs actions iâ-bas puissent 
avoir la moindre influence sur l'état futur, ni même 
qcTelles soient connues de leurs dieux en aucune 
manière. Si donc leur religion n'influe pas sur leurs 
moeurs y elle est au moins désintéressée; et les té- 
moignages d'adoration et de respect qu'ils rendent 
aux dienx par des paroles ou des actions, provien- 
nent Seulement du sentiment de leur propre fai- 
blesse , et de l'excellence ineffable des perfections 
divines. 

n Le caractère de prêtre ou taliooumesl héré- 
diftaîKs dans les familles : cette classe d'hommes est 
nombreuse , et composée de Taïtiens de tous les 
rangs. Le chef de^ prêtres est oroinairement le fils 
cadet d'une famille distinguée , et ils le respectent 
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presque autant que leurs rois. Les prêtres ont la 
plus grande partie du peu de connaissances qui sont 
répandues dans Tile ; mais ces connaissances se bor- 
nent à savoir les noms et les rangs des différons 
éatouas ou dieux subalternes, et les opinions sur 
l'origine des êtres, que la tradition a transmises 
dans leur ordre. Ces opinions sont exprimées en 
phrases détachées; quelques prêtres en répètent 
un nombre incroyable, quoiqu'il s'y trouve très* 
peu de mots dont ils se servent dans leur langage 
ordinaire. 

H Les prétrescependant ont plus de lumières sur 
la navigation et l'astronomie, que le reste du peu- 
ple ; et le nom de tahooua ne signifie rien autre 
qu'un homme éclairé. Comme il y a des prêtres 
pour toutes les classes, ils n'officient que dans 
celle à laquelle ils sont attachés; le tahooua d'une 
4^Iasse inférieure n'est jamais appelé , pour faire ses 
fonctions, par des insulaires qui sont membres 
d'nne classe plus distinguée, et le prêtre d'une 
classe supérieure n'exerce jamais les siennes pour 
des hommes d'un rang plus bas. 

(r II nous parait que le mariage^ à Taïti, n'est 
qu'une convention entre l'homme et la femme, 
dont les prêtres ne se mêlent point; dés qu'il est 
4::ontracté , il semble qu'ils ea tiennent les condi-< 
tions. Mais les parties se séparent quelquefois d'un 
commun accord i'et, dans «e cas^ le divorce se 
fait avec aussi peu d'appareil que le mariageL. 

<« Quoique les prêtres n'aient point iaiposë de 
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taxe sur les Taïtiens pour une benédiclion nup- 
tiale , ik ae sont appropriés deux cérémonies dont 
ils retirent "dèti^^avantages cdnsidérables : Tune est 
le tatouage ( ou l'usage de se piquer là peau ) , et 
Fautre, la circoncision , qui n*ont aucun rapport 
avec la religion*. Nous avons déjè décrit le tatouage : 
cepeuple^' adopté la circoncision > sans autres mo- 
tifs que ceux de la propreté. Cette opération , à 
proprement parler , ne doit pas être appelée cir- 
concision y parce qu'ils ne font pas au prépuce 
une amputation circulaire : ils le fendent seule- 
ment à travers la partie supérieure , pour empê- 
cher qu'il ne recouvre le gland. Comme les prê- 
tres peuvent seuls faire les opérations du tatouage 
et de la circoncision , et que c'est le plus grand de 
tOHS les déshonneurs que de ne pas porter des 
marques de l'une et de l'autre ^ on peut les regar- 
der comme des cérémonies qui rapport^ot des ho- 
noraires ^au -clergé , ainsi que nos mariages et nos 
. baptêmes. Les insulaires payent ces rétributions 
Kbéralement et de bon cœur, non d*^près un tarif 
flié 9 mais suivant le rang et les facultés. des parties 
ou de leurs amis. 

« Les moraïs, ainsi que nousl'avons déjà observé, 
sont tout à la fois des cimetières et des lieux de 
ci4te, et en ccda nos églises n'y ressen^blent que 
trop. Le Taïtien approche de son moraï avec un 
respect et une dévotion qui feraîenit honte au chré- 
tien ; il necrcit cependant pa* que ce lieu renferme 
rien de amré ; mais il y. va adorer uae divinité invi- 
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si1)le; et quoiqu'il n'en attende point de Fecom*^ 

penses et n'en craigne point de châtimens, il ex- 
prime toujours ses adorations et ses hommages de 

i:i manière la plus respectueuse et la plus humble. 

Nous ayons donné ailleurs une description détaillée ^«^ 

(les raoraïs et des autels qui sont placés dans les 

environs. Lorsqu'un Taïtien approche d'un moraï 

j)Our y rendre un culte religieux , ou qu'il porte 

son offrande à l'autel , il se découvre toujours le 

corps jusqu'à la ceinture, et ses regards et son atlî-« 

tude montrent assez que la disposition de l'ame 

répond à son extérieur. 

« Nous n'avons pas reconnu que ces peuples 

soient idolâtres; du moins ils n'adorent rien de ce 

qui est l'ouvrage de leurs mains , ni aucune partie 

visible de la création : il est vrai que les Taïtiens , 
ainsi que les habitans des lies voisines , ont cha- 
cun un oiseau particulier, les uns un héron , et 
d'autres un kiiaRtin-pécheur, auxquels ils font une 
attention particulière. Ils ont à leur égard des idées 
superstitieuses relativement à la bonne ou à la mau- 
vaise fortune , ainsi que la populace parmi nous en 
a sur riiirondelle et le rouge-gorge. Ils leur don- 
nent le nom d^Éatouas ; ils ne les tuent point , et 
ne leur font aucun mal; cependant ils ne leur 
i*endent aucune espèce de culte. 4 

w Je n'ose pas assurer que ce peuple , qui ignore 
(entièrement l'art d'écrire, et qui par conséquent ne 
peut avoir des lois fixées par un titre permanent, 
\ive sous une forme régulière de gouvernement ; il 
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règne cependant parmi eux une subordination qui 
ressemble beaucoup au premier état de toutes les 
nations de l'Europe, lors du gouvernement féodal 
qui accordait une liberté licencieuse à un petit nom- 
bre d'hommes, et soumettait le reste au plus vil 
esclavage. 

« Voici les différens ordres qu'il y a dans l'île : 
Véri rahiéy ou roi ; Véri ou baron ; le manahouni p 
ou vassal ; et le téoutéou, ou paysan. L'île de Taïti 
est divisée en deux péninsules : chacune a un éri 
rahié , qui en a la souveraineté ; ces deux espèces 
de rois sont traités avec beaucoup de respect par 
les Taïtiens de toutes les classes ; mais ils ne pa- 
raissent pas exercer autant d'autorité que les éris 
dans leurs districts. Pendant notre séjour dans 
l'île, nous n'avons pas vu une seule fois le souve^ 
rain d'Obereonou. Taïti est divisée en différens 
districts, qui sont à peu près au nombre de cent : 
les éris sont seigneurs d*un ou de plusieurs de ces 
cantons; ils partagent leurs territoires entre les 
inanahounis qui cultivent le terrain qu'ils tiennent 
sous le baron. Les Taïtiens de la dernière classe, 
appelés feoufeou5, semblent être dans une situation 
approchante de celle des vilains dans les gouver- 
nemens féodaux ; ils font tons les travaux péni- 
bles, ils cultivent la terre sous les manahounis, 
qui ne sont que les cultivateurs de nom; ils vont 
chercher le bois et l'eau , et, sous l'inspection de 
la maltresse delà famille, ils apprêtent les alimcns; 
ce sont aussi eux qui pèchent le poisson. 
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u Chacun des éris ûcnt une espèce de cour, et a 
nue suite nombreuse, composée principalement 
des Bis cadets de sa tribu. Quelques-uns de ceuxr 
ci exercent dans la maison ^i^Téri des emplois par* 
ticuliers; mais nous ne pouvons pas dire exacte- 
ment de quelle nature ils sont* Les uns étaient ap- 
pelés eooua no en, et d'autres ouhanno no éri^ les 
barons nous envoyaient souvent leurs mcss.iges 
par ces officiers. De toutes les cours des éris, celle 
de Toutabah était la plus brillante , et il ne faut pas 
s'en étonner, puisqu'il administrait le gouverne- 
ment au nom d'Outou, son neveu, qui était éri 
rahié d'Obereonou » et vivait sur ses terres. L'en- 
fant du baron ou éri, ainsi que celui du souverain 
ou éri rahié| succède dès le moment de sa naissance 
au titre et aux bonheurs de son père. Un baron , 
qui était un jour appelé éri , et dont on n'appro- 
chait qu'en faisant la cérémonie d'ôter une partie 
de ses vétemens et de découvrir la partie supé- 
rieure de son corps, est réduit le lendemain à 
rétat de simple particulier , si sa femme est accou- 
chée d'un ûls la nuit précédente. Tous les témoi- 
gnages de respect qu'on rendait à son autorité pas- 
sent à son enfant, s'il ne le massacre pas en nais- 
sant; mais le père reste toujours possesseur et ad- 
ministrateur des biens. Parmi les raisons qui ont 
contribué à former les sociétés appelées arreoï, 
cette couttime peut y avoir eu quelque part. 

(( S'il arrive que les insulaires voisins forment 
une attaque générale contre l'ile, chaque district. 
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SOUS le commandement d'un éri^ est obligé de 
fournir son contingent de soldats pour la défense 
commune. J'ai remarqué plus haut que Topia fai- 
sait monter à six milllslsix cent quatre-vingt-six le 
nombre des combattans que tous les districts pou- 
vaient mettre en campagne. 

u Dans ces occasions, les forces réunies de toute 
rtle sont commandées en chef par Téri rahié. Les 
démêlés particuliers qui naissent entre deux éris 
se décident par leurs propres sujets , sans troubler 
la tranquillité générale. 

« Us ont* pour armes des frofides qu'ils manien t 
>ivec beaucoup de dextérité , des piques pointues 
et garnies d'un os de raie , et de gros bâtons d'un 
bois très-dur > de six ou sept pieds de long. On dit 
qu'ainsi armés, ils combattent avec beaucoup d'opi- 
niâtlreté; cela est d'autant plus probable, qu'il est 
s&r qu^ils ne font point de quartier aux hommes, 
femmes ou eiifans, qui tombent malheureusement 
dans leurs mains pendant la bayiiille, ou quelques 
heures après , c'est-à-dire , avant que leur colère, qui 
est toujours violente ^ans être durable , soit calmée. 

i( Pendant que nous étions à Tatti , Téri rahié 
d'Obereonou vivait en bonne intelligence avec l'éri 
rahié de Tiarreba, l'autre péninsule. Quoique celui- 
ci s'arrogeât le titre de roi de Tile, l'autre souve- 
rain n'était pas plus jaloux de cette prétention chi- 
mérique, que ne l'est sa majesté très-chrétienne 
de voir notre souverain prendre le titre de roi de 
France. 
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« On ne peut pas espérer que , sons un gouver- 
nement si imparfait et si grossier, la justice distri- 
butive soit administrée fort équitablement; mais 
il ne doit j avoir que peu de crimes dans un pays 
où il est si facile de satisfaire tous ses goûts et toutes 
ses passions , et où par conséquent les intérêts des 
hommes ne sont pas souvent opposés les uns aux 
autres. Dans nos contrées d'Europe, un homme 
qui n'a point d'argent, voit qu'il pourrait avec ce 
métal satisfaire tousses désirs; les Taïtiens n'ont 
ni monnaie ni aucun sigiie fictif qui lui ressemble: 
il n'y a, à ce qu'il paraît, dans l'île, aucun bien 
permanent dont la fraude ou la violence puissent 
s'emparer; et effectivement, si on retranche tous 
les crimes que la cupidité fait commettre aux peu- 
ples civilisés , il n'en restera pas beaucoup. Nous 
devons ajouter que partout où les lois ne mettent 
point de restrictions au commerce des femmes , les 
hommes sont rarement tentés de devenir adultères, 
d'autant plus qu'une femme doit être rarement 
l'objet d'une préférence particulière sur les autres i 
dans un pays où elles sont moins distinguées par 
des ornemens extérieurs et par les circonstances 
accidentelles qui résultent des raflinemens de l'art 
et du sentiment. Il est vrai que ces insulaires sont 
voleurs : comme chez eux personne ne peut essuyer 
de grands dommages , ou tirer de grands profits 
par le vol , il n'a pas été nécessaire de réprimer ce 
délit par les chutimens qui> dans d'autres nations, 
sont absolument indispensables pour maintenir 
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rexislence de la société, Topia nous a dit pouriant 
que l'adultère et le vol se punissent quelquefois : 
dans tous les cas d'injui*e ou de délit , la punition 
du coupable dépend de Tofiensé. Le mari, dans 
un premier transport de ressentiment , punit quel« 
quefois ladultcre de mort , lorsqu'il surprend les 
coupables en flagrant délit ; mais s'il n'y a point de 
circonstances qui provoquent sa colère, la femme 
en est ordinairement quitte pour quelques coups. 
Comme la punition n'est autorisée par aucune loi , 
et qu'il n'y a point de magistrat chargé de la vin- 
dicte publique y les coupables échappent souvent 
au châtiment , à moins que l'offensé ne soit le plus 
fort; cependant un chef punit de temps en temps 
ses sujets immédiats, pour les fautes qu'ils com- 
mettent les uns envers les autres^ et même il châtie 
des insulaires qui ne dépendent point de lui, lors* 
qu'ils sont supposés s'être rendus coupables de 
quelque délit dans son propre district. 

t( Après nous être séparés de nos amis d^ Taïti, 
nous fîmes petites voiles. Le vent était favorable ^ 
et le temps très-beau. Topia nous dit que quatre 
des îles voisines , qu'il désignait .par les noms 
iVlIouaheiné^ Oulietea, O-Taha ciBolabola^ étaient 
\k une journée ou deux de navigation de Taïti; il 
ajouta que nous y trouverions en abondance des 
coehonSi de la volaille et d'autres rafraîchissemens 
qui nous avaient un peu manqué sur la fin de notre . 
séjour dans son île. Mais comme du haut des mon* 
tagnes de Taïti nous avions découvert au nord une 
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île nommée Thétouroa, je dirigea) d'abord ma 
route de ce côté : elle est à huit lieues au n(frd- 
ouest de Textrémité septentrion aie de Taïti. Je trou- 
vai que c'était une petite tle basse. Topia nous dit 
qu'elle n'avait pas de population fîie ; que ses com- 
patriotes la visitaient par occasion ^ et y allaient 
quelquefois passer deux ou trois jours pour pé- 
cher. 

Je fis route pour Houaheiné. Le i6 nous étions 
devant cette île. Quelques pirogues se détachèrent 
bientôt de la côte ; les insulaires parurent effrayés ; 
ils n'osaient s'approcher ; mais ayant aperçu Topia, 
ils nous accostèrent. Le roi et sa femmci qui étaient 
sur une de ces pirogues , montèrent à bord après 
que nous leur eiimes donné à plusieurs reprises 
des assurances d'amitié. Ils furent d'abord frappés 
d*étonnement de totit ce qu'ils voyaient , sans ce- 
pendant faire des questions sur tant d'objets si nou- 
veaux pour eux : ils ne tardèrent pas à se familia- 
riser. Le roi, qui se nommait Ori," me proposa de 
changer de nom avec lui; j'y consentis volontiers. 
Ces insulaires ressemblaient beaucoup aux Taïtiens 
par la figure, le langage et l'habillement. Topia m'as- 
sura qu'ils n'étaient pas voleurs. 

Après avoir laissé tomber l'ancre dans*iin petit 
havre trè»*sûr , j'allai à terre avec MM. Banks , So- 
lander, Monkhouse et Topia. Au moment où nous 
mimes pied à terre , Topia se déshabilla jnsqu'9 la ' 
ceinture, et pria M. Monkhouse d'en faire autant ; il 
s'assit ensuite devant un grand nombre d'insulaires 
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rassemblés dans un grand hangar, et nous dît de 
nous tenir par-derrière. Alors il commença un 
discours qui dura un quart d'heure. Le roi, place 
vis-à-vis de lui , proférait de temps en*temps des 
mots qui semblaient être des formules de réponse. 
Notre orateur, pendant le cours de sa harangue, 
offrit en présent à leur eatoua deux mouchoirs , 
une cravate de soie noire, de la verroterie, deux 
petites touffes de plumes et des bananes ; il reçut 
en retour pour notre eatoua , un cochon , déjeunes 
plantes et deux petites touffes de plumes qu'il fit 
porter à bord du vaisseau. Après ces cérémonies, 
que nous pouvions regarder comme la ratitication 
d'un traité avec ces insulaires , on permit à chacun 
d'aller où il lui plairait, et Topia courut sur-le- 
champ déposer ses offrandes dans un moraï. 
« Le 17 , je retournai à terre; je visitai les col- 
« linos de Tîle ; elles paraissent brûlées de même que 
l'argile ; les productions sont les mêmes qu'à Taïti; 
les maisons sont propres; les hangars où ils re- 
tirent leurs pirogues sont d'une grandeur remar- 
quable. 

<( Nous allâmes encore à terre le 1 8; nous aurions 
voiilu profiter de la compagnie de Topia dans notre 
promenade , mais il était trop occupé avec ses 
amis. Nous primes cependant son valet Tip^eto, et 
M. Banks se mit en route pour examiner de plus 
'près un objet qui avait auparavant fort excité sa cu- 
riosité : c'était une espèce de coffre ou d'arche, dont 
le couvercle était cousu avec délicatesse et revêtu 
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proprement de feuilles de palmiers : cette arche était 
posée sur deux bâtons > et soutenue par de petites 
consoles de bois très -bien travaillées. Les bâtons 
semblaient servir à transporter Tarche d'un endroit 
à l'autre, à la manière de nos chaises à porteurs. Il 
y avait à Tun des bouts un trou carré , et au miliea 
du carré un anneau qui touchait les côtés en quatre 
points, et laissait les angles ouverts , ce qui formait 
un trou rond dans un carré. La première fois que 
M. Banks vit ce coffre , l'ouverture de l'eitrémité 
était bouchée avec un morceau d'étoffe, à laquelle 
il ne voulut pas toucher : probablement il renfcr-* 
mait alors quelque chose ; mais il trouva la seconde 
fois que l'étoffe était enlevée , et en examinant l'in- 
térieur, il le trouva vide. La ressemblance générale 
de ce coffre avec l'arche d'alliance parmi les Juifs, 
est remarquable; mais ce qui est encore plus sin- 
gulier , c'est que lorsque nous en demandâmes le 
nom au valet de Topia , il nous dit qu'il s'appelait 
EouhavéenO'Eatoua ( la Maison de Dieu ) ; il ne put 
pas nous expliquer autrement sa signification et son 
usage. 

« Ces insulaires semblent être plus vigoureux, 
et- d'une stature plus grande que ceux de Taïti. 
M. Banks en mesura un qui avait six pieds trois 
pouces et demi de hauteur ; cependant ils sont si 
paresseux, qu'il ne put pas les engager à monter, 
avec lui sur les collines ; ils disaient que la fatigue 
les tuerait s'ils entreprenaient cette course. Les 
femmes soat très-jolies, et en général nous les trou- 
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vâraes plus belles que celles de Taïli, quoique nous 
n'en ayons vu aucune en particulier qui égalât en 
beauté quelques Taitiennes. Ces insulaires sont 
moins timides et moins curieux que les Labiians 
de nie que nous venions de quitter. Nous avons 
déjà dit que lorsqu'ils vinrent à bord du vaisseau , 
ils ne firent ni questions ni recherches; quand 
nous tirions nos armes à feu, ils étaient effrayés , 
il est vrai , mais ils ne tombaient pas par terre de 
crainte, comme les Taïtiens, lorsqu'ils entendi- 
rent pour la première fois nos fusils. On pourrait 
facilement donner d'autres raisons de cette diffé- 
rence ; le peuple d'Houaheiné n'avait pas, comme 
celui de Taïti, vu le Dauphin^ l'explosion d'un 
canon ou d'un fusil excitait dans le second l'idée 
d'une destruction subite; et l'autre, qui n'en avait 
jamais éprouvé les effets , ne regardait ces in- 
strumens comme terribles qtie par le son qu ils pro- 
duisaient. Quoique Topia nous eût dit que ces in- 
sulaires n'étaient pas voleurs, cependant nous en 
surprîmes un en flagrant délit. Sur les plaintes 
que nous en fîmes à ses compatriotes , ils le puni- 
rent par la bastonnade, m 

Les Anglais visitèrent ensuite Oulielea. Topia ûl 
en débarquant les mêmes cérémonies qu*à Houa- 
Iteîné. Cette île, suivant le rapport de Topia , avait 
été conquise par les insulaires de Bolabola dont 
il ne parlait qu'avec Taccent de la crainte. Ce que 
l'on vit de cette (le parut moins peuplé queTaïli. 
Us sortirent du havre d*Oulictea le ^4 après avoir 
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couru le danger de s'y briser sur un écueîl. 

Le 25 f Cook était à une lieue d'0-TaIia;iI na- 
vigua au nord^et découvrit Toubaï , petite île située 
à quatre ou cinq lieues au nord de Bolabola ; elle 
n'est habitée que par trois familles, et ne produit 
que des cocos. Les habitans des îles voisines vien- 
nent pêcher sur ses cotes , où le poisson abonde. 

Il envoya des canots dans le havre d'O-Taha pour 
y acheter desrafraîcbissemens; les habitans ressem- 
blaient à ceux des (les déjà visitées; les produc- 
tions étaient les mêmes. Les canots revinrent 
chargés. 

Cook s'approcha ensuite de Bolabola , remar- 
quable par un pic très-haut et escarpé; la côte qu'il 
domine est inabordable. En cherchant un havre 
commode , on aperçut , à huit lieues de distance , 
au nord-nord-onesty Tile de Maourona , qui est 
petite , environnée de récifs , n'ayant ni port ni 
habitans. 

Tandis qu'il était devant Bolabbla^ il vit peu 
d'insulaires sur la côte ; Topia lui dit que la plu- 
part étaient allés à Ouliatea. Comme le 3i août 
YEndeauour se trouvait le long de la côte méridio* 
nale de cette dernière île, il voulut visiter cette 
partie. Les détails de son séjour font voir quel est 
l'empire que prennent partout la modération et 
Thumanité. 

i< MM. Banks et Solander passèrent le i^' août 
à terre , et ils furent fort contens des naturels du 
pays, qui semblaient tous les craindre et les respec- 
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ter , et avoir cependant pour eux la plus grande 
confiance. Les insulaires se comportaient comme 
s'ils eussent senti que ces deux étrangers avaient en 
même temps les moyens de leur causer du mal et 
rinteniionde n'en pas faire usage. Les hommes, les 
femmes et les enfans se rassemblaient autour d'eux 
et les suivaient partout où ils allaient. Loin que 
personne leur fit des malhonnêtes , lorsqu'ils ren- 
contraient dans leur chemin des mares d'eau ou de 
boue, ces insulaires se disputaient à qui les porterait 
sur leur dos. On les conduisit dans les maisons des 
principaux personnages, et ils furent reçus d^une 
manière toui-à-fait nouvelle; le peuple qui les sui- 
vait courait en avant dès qu'ils approchaient de l'ha* 
bitalion, en laissant cependant un espace suQisant 
pour leur passage. Quand ils entraient , ils trou^ 
vaient les insulaires qui les avaient précédés rangés 
en haie de chaque côté d'une longue natte étendue 
sur la terre, et sur l'extrémité de laquelle était as* 
sise la famille. Ils rencontrèrent dans la première 
maison qu'ils visitèrent , des petites filles et des 
jeunes garçons habillés avec là plus grande pro- 
preté, et qui restaient à leur placeen attendant que 
les étrangers s'approchassent d'eux et leur donnas- 
sent quelque chose. MM. Banks et Solander eurent 
bien du plaisir à leur faire des présens; car ils n'a- 
vaient jamais vu des enfans plus jolis et mieux ver- 
tus. L'on d'eux était une petite fille d'environ six 
aiis; elle avait une espèce de robe rouge ^ et autour 
de sa tête ime grande quantité de cheveux tressés, 
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ornement qu'ils appellent tamou, et qu'ils estiment 
])lus que lotit le reste de ce qu'ils possèdent : elle 
éiait assise 'BU bout d'une naile de trente pieds de 
long f sur laquelle aucun des spectateurs , malgré 
la grande foule ^ n'osait meltre le pied; elle s'ap<^ 
puyait sur le bras d'une femme d'environ trente 
ans I d'une (igure agréable , et qui était probable- 
ment sa nourrice. Nos messieurs allèrent à elle; 
dès qu'ils en furent près ils lui offrirent quelques 
verroteries , et elle tendit la main pour les rece« 
voir avec autant de grâce qu'aurait pu le faire la 
femme la mieux élevée d'Europe, w "* 

On leur donna le spectacle d'une danse bouf- 
fonne : ailleurs ils virent une troupe de danseurs 
parmi lesquels étaient quelques-uns des principaux 
liabitans de l'île. Les danseuses portaient sur leur 
tête des cheveux tressés, ornés de fleurs de jasmin 
arrangées avec goût. Elles avaient le cou , la gorge,* 
les épaules y. les bras nus : la gorge était parée de 
deux touffes de plumes noires. Elles dansaient avec 
grâce ; leurs pas mesurés s'accordaient avec le soi| 
des tambours. Pendant que les femmes dansaien)| 
les hommes exécutaient une espèce de pantomime 
dialoguée. 

Le roi de Bolabola qui se trouvait à Oulietea en* 
voya à Cook un présent de plusieurs pièces d'é* 
toffe très-longues et divers rafraîchissemens. Il avait, 
annoncé sa visite pour le lendemain : il ne vint pai^ 
et envoya à sa.plfibe trois jolies filles demandeur 
quelque chosç en retour de son présent ; il espérait 

XIX. i5 
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obtenir davantage par rinterincdiaire de ces al-* 
niables messagères : il ne se trompait pas. Les An* 
glais allèrent ensuite lui faire visite. Ln conquête 
d'Oulietea, la terreur que ses sujets avaient inspirée, 
faisaient croire qu'on allait trouver un homme 
jeune, vigoureux, l'air fier et hardi; Cook fut sur- 
pris de voir un vieillard faible, décrc?pit , presque 
aveugle, et à peu près imbccille; il se nommait 
Opouny. Il reçut les Anglais assis et sans cérémo- 
nie; Cook le conduisit dans sa clialoupeà O-Taha, 
où ce monarque avait fixé sa résidence, et où Ton 
acheta quelques provisions. 

Cook appela île de la Société, le groupe forme* 
par Oulietea, O-Taha , Bolabola, Houaheiné , Tou- 
baï et Maouroua , et conserva à chacune d'elles le 
nom que leur donnaient les naturels; exemple 
digne d'être scrupuleusement imité, car il éviterait 
bien des méprises dans la géographie. 

Elles sont situées entre le i6** lo' et le i6° 55' 
de latitude méridionale, etenlre les i5o° 5n' et 
les i52^ de longitude occidenule. OuHetea et O- 
Taha , situées à environ un mille l'une de l'autre , 
sont toutes deux environnées par un récif de ro- 
chers de corail ; de sorte qu'il n'est pas possible à 
iin vaisseau de passer entre elles. Ce récif offi-e dans 
son intérieur plusieurs havres très-sûrs, dont les 
entrées sont un peu étroites ; c'est leur seul incon- 
ventent. Si Ton en excepte les côtes delà mer, Ou- 
lietea et O-Taba sont montagneuses : leur surface 
est entrecoupée et irrégultère. CependaHt les hau- 
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leurs parurent tapissées d'une verdure agrëable p 
et en quelques endroits couvertes de bois. 

Bolabola , située à quatre lieues au nord-ouevt 
d'Oulietea , est environnée d'un récif de rochers 
et de plusieurs îlots. La haute montagne escarpée 
<|ue l'on y aperçoit se termine au tommeten dent 
pics, dont Tun est plus élevé que l'autre. 

Cook partit le 9 août d'Oulietea , et fit route am 
sud. Le i5, il eut connaissance d'tme U^e que Topia 
nomma 0-Hétéroa. Lorsque la chalonpe envoyée 
pour essayer d'y débarquer s'appnochtt de la côte^ 
les insulaires rassemblés au nombre d*tlne soixan- 
taine , s'assirent sur le rivage , excepté deux qui 
furent chargés d'aller en avant pour observer les 
mouveniens du bateau étranger. Ceux-ci marché^ 
rent quelque temps vis-à-vis de la chaloupe , puis 
^sautèrent dans l'eau pour la joindre k !ia nage; elle 
les eut bientôt laissés en arrière. Deux autres insu^- 
laires se mirent à la nage dans le même dessein^ 
sans pouvoir en venir k bout , non plus qu'un cin- 
quième et un sixième qui s'étaient avancés beau» 
coup plus loin y le long de la côte , avant de se jeter 
'h la mer. La chaloupe entrée dans une grande baie 
découvrit au fond une troupe d'insulaires armés 
de grandes lances comme les premiers.. Elle se pré- 
parait h débarquer quand une pirogue se détacha 
du rivage pour venir à sa rencontre. Dès que leB 
indiens se furent approchés, Topia leur dit qmé 
ses étrangers étaient des amî», et que s^ilsvoulateoc 
venir à bord on leur domieratt des eloas^ ^n leor 
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en mbnlra pour les allirer; ils hésitèrent quelque 
lempS; puis s'avancèrent > et rçurent les clous avec 
un air de satisfaction. Trois d'entre eux sautèrent 
dans la chaloupe; Je premier de ceux-là s'empara 
delà poire à poudre de M. Banks, qui eut beaucoup 
de peine à la rattraper. Comme on craignait qu'ils 
ne devinssent plus enlreprenans , on leur lira des 
coups de fusil par-dessus la tète; ils sautèrent à la 
mer.' Les insulaires défièrent les Anglais au com- 
bat ; enfin on s entendit ; les insulaires promirent 
de xnelire bas leurs laqces et leurs massues: mais 
les Anglais fêtaient en trop petit nombre pour sou- 
scrire a la condition proposée parles Indiens qu'ils 
y descendraient -sans armes. La négociation sem- 
blait terminée, lorsque les insulaires se hasardèrent 
à s'approcher de la chaloupe. Ils vendirent tran- 
quillement une petite quantité de leurs efTets et 
quelques armes , et reçurent des clous en écliange. 
Ils dirent que si l'on voulait avoir des provisions 
il fallait entrer en dedans du récif. On ne jugea pas 
qu'il fut prudent d*ACcepter la proposition , et l'on 
revint au vaisseau. 

O-Hetorea est située par 22® 27' sud , et 1 5o* 47* 
ouest. Elle a treize milles de circonférence ; elle est 
assez haute; elle ne parut ni très-peuplée ni très- 
ferdlë. Les insulaires sont plus bruns que les habi- 
tans des îles de la Société, vigoureux et bien faits. 
Us ont le corps peint seulement en un petit nombre 
d'endroitSk Leur industrie sembla supérieure à celle 
des Tàïtiens et de leurs voisins. 
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En qnîuant 0-Helorea, le i5 août^Cook résolut 
de faire roule au sud pour découvrir s'il existait un 
continent austral , et de ne plus perdre son temps 
à chercher et à visiter des îles, à moins qu'il n'en 
trouvât dans son chemin. Le i*' septembre ^ étant 
par 4û^ 22' de latitude sud , ne voyant aucune ap- 
parence de terre , éprouvant des raflales très-fortes 
et une grosse merde l'ouest, il vira de bord et fît 
route au nord , dans la crainte que sa voilure et son 
grétnent n^éprouvassent des avaries qui l'eussent 
empêché de poursuivre son voyage ; ensuite il gou- 
verna vers l'ouest. 

Depuis plusieurs jours il rencontrait des indices 
de terre ; le 6 octobre , il en eut connaissance dans 
l'ouest -nord -ouest. Elle paraissait considérable; 
elle était située par 180^ 55' de longitude occiden- 
tale : on crut avoir découvert la terre australe. On 
vit des maisons, des. hommes ^ des pirogues, des 
espaces enclos; le 7, Cook mouilla dans une baie 
près d'une côte si stérile , qu'il la nomma baie 
de Pauvreté. Ensuite, en rangeant la côte, il fit 
plusieurs tentatives pour lier commerce avec les 
Indiens qu'il rencontrait dans des pirogues; mais il 
trouvait partout de la résistance, et les sauvages 
commençaient toujours par quelques hostilités, 
jusqu'à ce que les Anglais leur eussent fait con- 
naître leur force, ce qui n'arrivait qu'à la dernière 
extrémité, avec les plus grands ménagemens pos- 
sibles, et de manière à leur faire beaucoup plus 

• 

de peur que de mal. Cependant ayant pris terre, 
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Us commencèrent à élre traités amicalement. Les 
Indiens entendaient parfaitement la langue de 
Topia. 

Cook fit d abord route au sud en quittant la baie 
do Pauvreté ; arrivé à un cap qu'il nomma Turn^ 
Again^ il retourna au nord. Il descendit à un en- 
droit de la cote , au nord de la baie de Pauvreté, et 
y vit des plantations soignées. Il fut surtout frappé 
d'un usage de ces peuples , dont il n'y a peut- 
être pas d'exemple chez aucune autre nation d'In- 
diens. 

Chaque maison ou hameau de trois ou quatre 
habitations avait des lieux privés, de sorte qu'on 
se voyait point d'ordures sur la terre; les restes 
de leurs repas et les autres ordures étaient aussv 
mis en tas de fumier régulièrement disposés, 
dont ils se servent probablement comme d'engrais. 
Us étaient alors plus avancés sur cet article do po«- 
Kce, qu'une des nations les plus considérables de 
l'Europe; car, jusqu'en 1760 , il n'y avait point de 
lieux privés à Madrid , la capitale de rEspai»ne , 
quoique cette ville fût abondamment fournie d'eau. 
Tous les liabitans étaient dans Tusage de jeter la 
ni\it'i de leurs fenêtres dans la rue, leurs ordures, 
qu'un certain nombre d hommes étaient chargés 
de transporter de l'extrémité supérieure à la partie 
basse de îa ville , où elles restaient jusqu'à ce 
qu'elles fussent sèches ^ et alors elles étaient char- 
gées sur des voitures , et de»posées hors des portes. 
Charles m ordonna^^ par un édit , que chaque pro- 
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prîetaîre de maison baliraît des lieux privés, et 
qu'on ferait des cloaques , des égouts et des canaux 
entretenus aux frais du public. Les Espagnols, 
quoique accoutumés depuis long-temps à un gou- 
vernement absolu, regardèrent cet édit comme 
une infraction auX droits communs du genre hu- 
main , et ils s'opposèrent fortement à son exécu- 
tion. Elle (init cependant par avoir lieu. 

Le 25 octobfe, on mouilla dans la baie de To- 
laga. Banks et Solander descendirent à terre pour 
cueillir des plantes , pendant qu'on coupait du 
bois et qu'on remplissait les pièces à leau. En 
avançant dans les vallées , dont les collines étaient 
très-escarpées de chaque côté, ils aperçurent tout 
à coup une curiosité naturelle et très-extraordi- 
naire. C'était un rocher troué dans toute sa pro- 
fondeur , de manière qu'il formait une arcade ou 
caverne d'où l'on découvrait la mer. Celle ouver- 
ture qui avait soixante et quinze pieds de long, 
vingt-sept de large et quarante-cinq de haut, pré- 
sentait une partie de la baie et des collines de 
l'autre côté qu'on voyait au travers. Ce coup d'œil 
inattendu produisait un effet bien supérieur à 
toutes les inventions de Fart. 

En retournant le soir au lieu de laiguadei ils 
trouvèrent un vieillard qui les retint pendaut quel- 
que temps pour leur montrer les exercices mili- 
taires du pays, avec les lances et les patoivpatous , 
qui sont les seules armes en usage chez les In- 
diens. La lance, faite d'up, boU trés^dui* et pointue 
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BUT deux bouts, a dix à quatorze pieds de long* 
Nous avons dojà donné la description du patou* 
patou; il a environ un pied de long; il est fait de 
talc ou dos, et a un tranchant aigu; ils s'en ser- 
vent comme d^une hache de balaillc. L'Indien 
s'avançait avec un visage plein de fureur contre un 
poteau ou pieu qui représentait l'ennemi ; il agi- 
tait ensuite sa lance qu'il serrait avec beaucoup de 
force. Quand son fantôme d'adversaire était censé 
avoir été percé de sa lance, il courait sur lui avec 
son patou-patou , et fondant sur l'extrémité supé- 
rieure du poteau qui figurait la tête de son rival , 
il y frappait un grand nombre de coups avec tant 
de force, que chaque coup aurait probablement 
suffi pour fendre le crâne d'un bœuf. Comme ce 
champion assaillit encore son ennemi avec le patou- 
patou, après l'avoir percé de sa lance, nos officiers 
conclurent que dans les batailles ces peuples ne 
font point de quartier. 

Le 5 novembre , Cook mouilla dans la baie qu'il 
appela baie de Mercure, parce qu'il y observa le 
passage de celte planète dans le disque du soleil. 
U eut occasion de prendre une idée, des connais- 
sances des Indiens de ces contrées dans l'art des 
fortifications. Sur une pointe élevée ou péninsule 
qui s'avance dans la rivière , l'on aperçoit les restes 
d'un fort qu'ils appellent Eppah ou Heppak. Le 
plus habile ingénieur de l'Europe n'aurait pas pu 
choisir une meilleure situation pour mettre un pe- 
tit nombre d'hommes en état de se défendre oontro 
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un plus gryid. Les rochers sont si escarpés, que 
Feau qui cnloure ce- fort de irols rôles le rend en- 
tièrement inaccessible; et du côté de la terre, il 
est fortifié par un fossé et un parapet élevé en de- 
dans. Du sommet du p?«rapet jusqu'au fond du 
fossé, il y a vingt-deux pieds. Le fossé en dehors 
a quatorze pieds de profondeur et une largeur pro- 
portionnée. Toute la construction de cette forte- 
resse annonçait beaucoup de jugement. Une ran- 
gée de piquets ou palissades descendait depuis le 
sommet du parapet et le long du bord du fossé en 
dehors. Ces derniers étaient enfoncés en terre à une 
très-grande profondeur , et inclinés en saillie vers 
le fossé ; il n'y restait que les plus épais , qui por-» 
taient des marques évidentes de feu; de sorte que 
la place avait probablement été prise otdétruite par 
un ennemi. Si un vaisseau était jamais obligé dlii- 
verner ou de séjourner pendant quelque temps dan^ 
cette baie, il pourrait dresser des tentes en cet en- 
droit qui est assez vaste et fort commode; on le 
défendrait aisément contre les forces de tout le 
pays. 

w Le II, après déjeuner, j'allai avec la pinasse , 
accompagné de M.\L Banks et Solander^ au cote 
septentrional de la baie, afin d'examiner le pays et 
deux villages fortifiés que nous avions aperçus de 
loin. Nous débarquâmes près du plus petit, dont 
la situation était la plus pittoresque qu'on puisse 
imaginer; il était construit sur un rocher détaché 
de la grande terre , environne d'eau à la baute ma* 
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rce, et était percé dans toute son épals^ur'par une 
arche qui en occupait la p]us grande partie; le 
sommet de 1 arche avait plus de soixante pieds d'é- 
lévation perpendiculaire au-dessus de la surface 
de la mer , qui , lorsqu'elle était pleine , passait 
par cette ouverture ; le haut du rocher au-dessus 
de larche était forliûé de palissades à la manière 
du pays; mais l'espace ainsi renfermé , ne pouvait 
contenir que cinq ou six maisons; il n'était accès- 
sihle que par un sentier escarpé et étroit , par où 
les habitans descendirent à notre approche, et nous 
invitèrent à monter. Nous refusâmes cette offre ^ 
parce que nous avions envie d'examiner un fort 
beaucoup plus considérable de la même espèce , 
situé à peu près à un mille de là. Nous fîmes quel- 
ques présens aux femmes , et sur ces entrefaites, 
nous vîmes les Indiens du bourg vers lequel nous 
allions, s'avancer vers nous en corps au nombre 
d'environ cent, y compris les hommes, les fem- 
mes et les enfans ; quand ils furent assez près de 
nous pour se faire entendre, ils firent un geste de 
leurs mains, en nous criant horomaï; ils s'assirent 
ensuite parmi les buissons près de la grève : on 
nous dit que ces cérémonies étaient des signes ccr- 
tains de leurs dispositions amicales à notre égard* 
Nous marchâmes vers le lieu où ils étaient assis , 
et quand nous les abordâmes , nous leur fîmes 
quelques présens, en demandant permission de 
visiter leur heppah ; ils y consentirent avec la joie 
peinte sur leuir visage, et sur-le-çhamp ils nous y 
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conduisirent : ils le nomment Ouarrôtaoua, ei il es( 
situé sur un promontoire , du côté septentrional 
et près du fond de la baie. Peux des côtés, lavéa 
par les flots de la mer, sont entièrement inac- 
cessibles ; deur autres côtés sont contigus à la terre} 
une avenue conduit de la grève à un de ces côtés , 
qui est très -escarpé; Taulre est plat : on voit sur 
la colline une palissade d*environ dix piedsd« haut, 
composée de gros pieux , joints fortement ensem-» 
ble avec des baguettes ci'osier, qui entoui'e toute 
cette fortification. Le côté faible , près de la lerre» 
était défendu par un double fossé , l'intérieur était 
entouré d'un parapet et d'une seconde palissade ; 
les palissades du dedans étaient élevées sur le pa-- 
rapet près du bourg , mais à une assez grande dis-* 
tance du bord et du fossé intérieur, pour que les 
Indiens pussent s'y promener et s'y servir de leurs 
•rmes ; les premières palissades du dehors, placées 
entre les deux fossés » étaient enfoncées oblique- 
ment en terre , de manière que leurs extrémités 
supérieures s'inclinaient vers le second fossé, qui 
avait vingt-quatre pieds de profondeur,' depuis le 
pied jusqu'au haut du parapet; tout près et en de- 
dans de la palissade intérieure , une plate-forme 
de vingt pieds d'élévation, de quarante de long et 
de six de large, était soutenue par de gros poteaux, 
et destinée à porter ceux qui défendent la place, 
et qui peuvent de là accabler les assaill.ms par des 
dards et des pierres, dont il y a toujours des tas 
pour les cas de besoin* Une autre plate-forme; pla- 
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cée également en dedans de la palissade, comman* 
dah Tavenue escarpée qui aboutissait à la grève ; de 
petits ouvrages de fortification et des huttes servant 
non pas de postes avancés ^ mais d*habitaiions à 
ceux qui ne pouvant pas se loger , faute de place , 
dans rintérieur du fort, voulaient cependant se 
mettre à portée d'en être protégés , se trouvaient 
de ce coté de la colline. Les palissades , ainsi qu'on 
l'a déjà observé, environnaient tout le sommet de 
la colline, tant du côté de la mer que du côté de 
la terre; le terrain, qui originairement était une 
montagne , n'avait pas été réduit à un seul niveau; 
il formait plusieurs plans différens qui s'élevaient 
M en amphithéâtre , les uns au-dessus des autres ; cha- 

' cun était entouré d'une palissade séparée : ils com- 

muniquaient entre eux par des sentiers étroits 
qu'on pouvait fermer facilement; de sorte que si 
un ennemi forçait la palissade extérieure, il devais 
. en emporter d'autres avant que la place fut entié- 

i rément réduite , en supposant que les Indiens dé- 

\ fendissent opiniâtrement chacun de ces postes. Un 

} passage étroit , d'environ douze pieds de long , et 

r aboutissant à l'avenue escarpée qui vient du rivage , 

en forme la seule entrée : elle passe sous une de$ 
f plates-formes; quoique nous n'ayons rien vu qui 

! ressemblât à une porte ou à un pont , elle pourrait 

aisément être barricadée ^ de manière que ce se- 
, rait une entreprise très-dangereuse et très-difficile 

1 . que d'essayer de la forcer; en un mot, on doit 

I regarder comme très-forte une place dans laquelle 
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tin petit nombre de combattans déterminés se dé- 
fend aisément conlre les attaques que pourrait for- 
mer, avec ses armes, tout le peuple de ce pays. En 
cas de siège, elle paraissait être bien fournie de 
toutes sortes de provisions , excepté d'eau : nous 
aperçûmes une grande quantité de racines de fou- 
gère, qui leur sert de pain, et de poissons secs 
amoncelés en tns ; mais nous ne remarquâmes pas 
qu'ils eussent d'autre eau douce que celle d'un 
ruisseau qui coulait tout près et au-dessous du pied 
de la colline. Nous n'avons pas pu savoir s'ils ont 
quelque moyen d'en tirer de cet endroit pendant 
un siège , ou s'ils connaissent la manière de la con- 
server dans des calebasses ou d'autres vases : ils 
ont sûrement quelque ressource pour se la procu- 
rer, car autrement il leur serait inutile de faire des 
amas de provisions. Nous leur témoignâmes le dé- 
sir que nous avions de voir leurs exercices d'atta- 
que et de défense ; un jeune Indien monta sur une 
des plates-formes de bataille^ qu'ils appellent /7o« 
rai^a , et un autre descendit dans le fossé ; les deux 
combattans entonnèrent leur cbanson de guerre, 
et dansèrent avec les mê'iies gestes eiTrayans que 
nousjeur avions vu employer dansdescirconstauces 
plus sérieuses, a(in de monter leur imagination à 
ce degré de fureur artificielle qui , chez toutes les 
nations sauvages, est le prélude néces^airq du com- 
bat. En effet , la force d'esprit qui peut surmonter 
la crainte du danger , sans le secours de cette es- 
pèce d'ivresse, semble être tiue qualité particulière 
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à des liommes occlipé» de projets d'une impor" 
tance plus réelle, et animés d'un sentiment plus 
vif de riïonneur et de la lionie, que ne peuyent 
l'éire des lïomnies qui n'ayant guère d'autres plai- 
sirs ou d'aulres peines que ceux de la simple vie 
animale, pensent uniquement à pourvoir à leur 
subsistance journalière, à faire du pillage, ou à 
venger une insulte ; il est vrai cependant qu'ils 
s'attaquent avec intrépidité les uns les autres, quoi- 
qu'ils aient besoin de se passionner avant de com- 
mencer le combat, ainsi qu'on voit parmi nous des 
hommes qui s'enivrent afin de pouvoir exécuter 
un projet formé de sang-froid , et qu'ils n'auraient 
pas osé accomplir , tant qu'ils seraient restés dans 
cet état. 

(( Nous aperçûmes sur le penchant de la colline, 
près de ce fort, un espace d'environ un demi-acre 
do terrain, planté de citrouilles et de patates dou- 
ces; c'était le seul endroit cultivé de la baie; on 
voit deux rochers au pied de la pointe sur laquelle 
est construite cette fortification , l'un entièrement 
détaché de la grande terre , et l'autre qui ne l'est pas 
tout-à-falt; ils sont petits tous les deux, et ils pa- 
raissent plus propres à servir de retraite aux oi- 
seaux qu'aux hommes ; cependant il y a des mai- 
sons et des places de défense sur chacun d'eux. Nous 
aperçûmes plusieurs autres ouvrages de même na- 
ture sur de petites îles , des rochers et dès sommets 
de collines en différentes parties de la côte , outre 
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quelques autres bourgs foriifics qui semblaient être 
plus considérables que celui-ci. 

« Les hoslîlilés continuelles dans lesquelles doi- 
vent vivre nécessairement ces pauvres sauvages, 
qui ont fait un fort de chaque village, expliqueront 
pourquoi ils ont si peu de terres cultivées; et 
comme les malheurs s'engendrent souvent les uns 
lesaulres, on en conclura peul-ccre qu'ils sont d'ail- 
leurs perpélnelleraent en guerre, parce qu'ils n'ont 
qu'une petite quantité de terrain rais en culture. 
Il est néanmoins iros-surprenant que l'industrie et 
}e soin qu'ils ont employés à bâlir presque sans 
outils des places si propres à la défehse, ne leur 
aient pas fait inventer, par la même raison, une seule 
arme de trait, à Texcepiion de la lance, qu'ils jet- 
tent avec la main. Ils ne connaissent point l'arc 
pour les aider à décocher un dard , ni la fronde 
pour lancer une pierre; ce qui est d^autant plus 
étonnant, que l'intention des frondes, des arcs et 
des flèche^ , est beaucoup plus simple que celle des 
ouvrages que construisent ces peuples , et qu'on 
trouve d'ailleurs ces deux armes dans presque 
toutes les parties du monde, chez les nations les 
plus sauvages. Outre la grande lance et le patou- 
patou , dont j'ai déjà parlé , ils ont un bâton 
d'environ cinq pieds de long, qtielquefois pointu 
comme une hallebarde de sergent, et d'autres 
fois terminé en une soiile pointe à l'un des bouts ^ 
^t ayant l'autre large et d'une forme approchant de 
la pale d'une rame ; ils ont encore une autt^ arme 
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d environ un pied plus courte que celle-ci, pointue 
à une des extrémités^ et faite comme une hache à 
lautre : leurs grandes lances ont des pointes bar- 
belées , et ils les manient avec tant de force et d'agi- 
lité , que nous n'aurions pu leur opposer avec avan- 
tage d'autres armes que des fusils. 

« Apres avoir examiné légèrement le pays, et 
chargé les deux canots de céleri , que nous trou- 
vâmes en grande abondance près du rivage, nous 
revînmes de notre expédition, et sur les cinq 
heures du soir nous arrivâmes à bord du vaisseau. 
La baie de Mercure est située par 56* 4? ^® ^^^^' 
tude méridionale, et 184* 4' de longitude occi- 
dentale. » 

En continuant à faire route au nord , Cook arriva 
le 26 novembre devant le cap Bret. Le 29 il laissa 
tomber Tancre à peu de distance, dans une eau peu 
profonde. Pour donner un exemple du système 
d'humanité et de justice constaÉiment suivi par les 
Anglais , nous rapporterons ce qui leur arriva près 
de ce cap. 

(c Les naturels du pays , au nombre de près de 
quatre cents, nous entourèrent en foule dans leurs 
pirogues, et quelques-uns montèrent.à bord; je 
donnai un morceau de drap à un d'eux , qui sem- 
blait être un cher, et je fis présent aux autres de 
quelques bagatelles. Je m'aperçus que plusieurs de 
ces Indiens nous avaient déjà vus , et qu'ils connais- 
saient le pouvoir de nos armes à feu; car la seule 
inspection d'un canon les jeta dans un tro'uble qui 
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5c manifestait snr leur visage. Cette impression les 
empêcha de se comporter malbonnétement ; mais 
quelques-uns de ceux qui étaient restés dans les pi-i 
rognes profilèrent du moment où nous étions à 
dtner pour enlever notre bouée : nous tirâmes un 
coup de fusil à petit plomb par-dessus leurs têtes; 
ils étaient trop loin pour que nous pussions les 
atteindre ; ils avaient déjà mis la bouée dans leur 
pirogue^ et nous fumes obligés de tirer à balle; 
le coup porta y et sur-le-cbamp ils la jetèrent à la 
mer : en6n nous lâchâmes par-desws leurs têtes 
un boulet qui effleura la surface (i^l'eau et allsf 
tomber à terre. Deux ou trois des pirogues débar- 
quèrent à l'instant les hommes qu'elles portaient; 
ils coururent sur la grève pour chercher , à ce que 
nous pensâmes, le boulet. Topia les rappelant, les 
assura qu'ils seraient en sûreté tant qu'ils ne vole- 
raient pas : plusieurs revinrent au vaisseau sans 
beaucoup de sollicitations de notre part , et ils se 
comportèrent de manière a ne nous laisser aucun 
lieu de soupçonner qu'ils pensassent désormais à 
nous offenser. 

« Lorsque le vaisseau fut dans une eau plus pro- ' 
fonde et en sûreté , je fis mettre en mer la pinasse 
et l'yole équipées et armées; je m'embarquai avec 
MM. Banks et Solander, et j'allai à terre sur une 
île qui était éloignée d'environ trois quarts de 
mille. Nous remarquâmes que les pirogues quieo- 
touraient le vaisseau ne nous suivirent pas quand 
nous le quituuncs ; ce que nous regardâmes comme 

\ix. aC 
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un augure favorable; mais nous n eûmes pas plus 
tôt débarqué, quelles accoururent vers différentes 
parties, de l'ile, et descendirent à terre; nous 
étions entrés dans une anse, depuis quelques mi- 
nutes , quand nous fumes environnés par environ 
trois cents insulaires; quelques-uns sortaient du 
fond de Tanse , d'autres venaient du sommet des 
collines; ils étaient tous armés, mais ils s'appro- 
chèrent avec tant de désordre et de confusion, que 
nous ne les soupçonnâmes guère de vouloir nous 
faire du mal, et nous résolûmes de ne pas com- 
mencer les htûktililés les premiers. Marchant à leur 
rencontre , nous traçâmes sur le sable entre eux et 
nous une ligne que nous leur dîmes par signes de 
ne pas passer : ils restèrent d'ahord'paisibles; cepen- 
dant leurs armes étaient toutes prêtes à frapper, et 
ils semblaient plutôt irrésolus que pacifiques. Pen- 
dant que nous étions en su»pens , une autre troupe 
d'indiens s'avança, et alors leur hardiesse s'accrois- 
saut avec leur nombre , ils commencèrent les dan- 
ses et les chansons qui sont les préludes de leurs 
batailles. Toutefois ils différaient toujours l'atta- 
que; mais deux dé tachemens coururent vers cha- 
cun de nos bateaux , et entreprirent de les traîner 
sur la côte ; celte tentative parut être le signal du 
combat, car ceux qui étaient autour de nous s'avan- 
cèrent en même temjis sur notre ligne. Notre situa- 
tion était, trop critique alors pour rester plus long- 
temps oisifs; je tirai donc un coup de fusil chargé 
à petit plomb contre un des Indiens les plus pro* 
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clies, et M. Banks et deux des nôtres firent feuim- 
médialement après. Nos ennemis reculèrent alors 
un peu en désordre ; mais un des chefs qui était à en- 
viron trente pieds de distance les rallia; ils*avança 
en agitant son patou-patou, et appelant à grands cris 
ses compagnons , il les conduisit à la charge. Le 
docteur Solahder, qui n'avait pas encore tiré son 
coup de fusil, le lâcha sur ce champion , qui s'ar- 
rêta brusquement en sentant qu'il était blessé , et 
s'enfuit ensuite avec les autres; cependant , loin de 
se disperser, ils se rassemblèrent sur un monti- 
cule où ils semblaient attendre un chef assez déter- 
miné pour les conduire à une nouvelle attaque. 
Comme ils se trouvaient hors de la portée de notre 
plomb, nous tirâmes à balle, mais sans les attein- 
dre ; ils restèrent toujours attroupés , et nous de- 
meurâmes à peu près un quart d*heure dans celte 
situation. Sur ces entrefaites, le vaisseau d'où l'on 
apercevait un beaucoup plus grand nombre d'In- 
diens qu'on ne pouvait en découvrir de l'endroit où 
nous étions, se plaça de manière que son artillerie 
put porter; quelques boulets tirés par-dessus leur 
tète les dispersèrent* entièrement : dans cette escar- 
mouche deux Indiens seulement furent blessés avec 
du petit plomb; pas un seul ne fut tué. Ce combat 
aurait été plus meurtrier, si je n'avais contenu 
mon monde, qui, par la crainte des accidens, ou 
par le plaisir d'exercer leurs forces , montraient à 
massacrer ces insulaires le même empressement 
qu'un chasseur à détruire du gibier. Devenus pai- 
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sibles possesseurs de notre anse f nous mimes bas 
les armes, et nous cueillimés du céleri , qui y croit 
en abondance. I^u de temps après , nous nous rap 
pelâmes que quelques Indiens s'étaient cachés dan» 
la caverne d*un des rochers: nous marehâmes vers 
cet endroit ; alors un vieillard , le même <^ef à qui 
j avais donné le matin un morceau de drap , s'avança 
suivi de sa femme et de son frère , et /prenant une 
posture de suppliant, ils se mirent sous notre pro« 
tection. Nous leur parlâmes amicalement: le vieil- 
lard nous dit qu'un de ceux qui avaient été blessés 
par le petiPplomb , était son frère , et nous de- 
manda avec beaucoup d'inquiétude s'il en mour- 
rait ; nous rassurâmes que non, et, mettant dans 
^ sa main une balle et du petit plomb , nous lui ftmes 
entendre que pour mourir il fallait être blessé avec 
la balle , et que ceux qui l'étaient de l'autre ma- 
nière en guériraient; nous ajoutâmes que si Ion 
nous attaquait encore, nous nous défendrions avec 
des balles qui les blesseraient mortellement. Ces 
gens reprirent un peu de courage, s'approchèrent 
et s'assirent près de nous, et, pour les rassurer 
davantage, nous leur fîmes présent de quelques 
bagatelles que nous avions par hasard avec nous. 
(( Bientôt après nous nous rembarquâmes , et 
quand nous fumes arrivés a une autre anse de la 
même île, nous montâmes sur une colline voisine 
qui dominait sur le pays jusqu'à une distance con- 
sidérable. La vue était très-singulière et très-pillo- 
resque; on apercevait une quantité innombrable 
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d'tles qui formaient autant de havres^ où l'eau était 
aussi unie que dans un ëtang ; nous dëcouvrtmés 
en outre plusieurs bourgades , des maisons disper- 
séeset des plantations; ce canton était beaucoup 
plus peuplé qu'aucun de ceux que nous avions vus 
auparavant. Plusieurs Indiens sortirent d'une des 
bourgades qui était près de nous ; ils s'efforcèrent 
de nous montrer qu'ils étaient sans armes; leurs 
gestes et leur contenance annonçaient la plus grande 
soumission. Sur ces entrefaites, quelques-uns de 
nos gens , qui , lorsqu'il s'agissait de punir une 
fraude des Indiens , affectaient ime justice inexo- 
rable, enfoncèrent les palissades d'une de leurs 
plantations , et prirent des pommes de terre ; je fis 
donner à chacun des coupables douze coups de 
fouet : l'un d'eux soutenant avec opiniâtreté que ce 
n'était pas un crime pour un Anglais de piller une 
plantation indienne, quoique c'en fût un pour 
rindien de voler un clou à un Anglais ^ je le fis 
mettre en prison , d'où il ne sortit qu'après avoir 
reçu douze nouveaux coups de fouet. » 

Au nord du cap Bret commence la baie des îles^ 
dans laquelle Surville était mouillé , loi*sque Cook 
en reconnut lesparties extérieures. Le 27 décembre, 
il ressentit la tempête dans laquelle le canot du na- 
vigateur français fut jeté à la côte dans le fond de la 
baie. Cook avait dès le i5 aperçu l'extrémité noi-d- 

r 

ouest de la Nouvelle-Zélande, qu'il nomma cap Nord; 
mauvais nom, puisqu'il a déjà été donné k d'autres 
pointes très-remarquables de l'Ancien-Monde. Le 
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25 f il vil les îles des trois rois de Tasman. Le 2g; 
il eut connaissance du çap Maria, Van-Dlemen. Le 
I*' janvier 1770, il fil route au sud; le i5, il entra 
dans une haie donl il ne pouvait voir le fond au sud^ 
quoique le icnips fut clair. Le i5, il mouilla dans 
une anse près de la baie des Assassins, et acquit la 
preuve la plus complète que plusieurs des nations 
de la Nou\ell<î-Zélande sont anthropophages. 

(( Je nremh.'irquai sur la pinasse avec M!M. Banks 
et Solander, Topia et quelques autres personnes, et 
nousallamesdansuneanse, éloignée d'environ deux 
milles de celle oii mouillait le vaisseau. Dans notre 
roule nous vîmes flolier sur Teau quelque chose que 
nous pnnies pour un phoque mort ; mais après nous 
en être approchés, nous reconnûmes que c'était le 
corps d'une femme, qui, suivant toute apparence , 
était morte depuis peu de jours. Quand nous fumes 
arrivés à l'anse, nous y mîmes à terre, et nous 
trouvâmes une petite famille d'Indiens auxquels 
notre approche inspira vraisemblablement beau- 
coup d'eUVoi, car ils s'enfuirent tous, à l'exception 
d'un seul. Une conversation entre celui-ci et Topia 
ramena bientôt les autres, hormis un vieillard et 
un enfani qui s'étaient retirés dans le bois, d'où 
ils nous épiaieni secrètement. La curiosité nous 
porta naturellement à faire à ces sauvages des ques- 
tions sur le corps de la femme que nous avions vu 
flotter sur l'eau. Ils nous répondirent, par l'entre- 
mise de Topia , que c'était une de leurs parentes , 
morte de sa mort naturelle; qu'après avoir attaché. 
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suivant leur coutume , une pierre au cadavre , ils 
l'avaient jeté dans la mer, et que probablement le 
corps s'était séparé de la pierre* 

(( Lorsque nous allâmes à terre j ces Indiens 
étaient occupés à apprêter leurs alimens, et ils 
faisaient cuire alors un chien dans leur four; il y 
avait près de là plusieurs paniers de provisions. 
En jetant par hasard les yeux sur un de ces paniers , 
à mesure que nous passions , nous aperçûmes deux 
os entièrement rongés , qui ne nous parurent pas 
être des os de chiens, et que nous reconnûmes 
pour des os humains après les avoir examinés de 
plus près. Ce spectacle nous frappa d'horreur , 
quoiqu'il ne Rt que confirmer ce que nous avions 
ouï dire plusieurs fois dcfpuis notre arrivée sur la 
côte. Comme il était sur que nous venions de voir 
des os humains j il ne nous fut pas possible de dou- 
ter que la chair qui les couvrait n'eût été mangée. 
On les avait trouvés dans un panier de provisions ; 
la chair qui restait semblait manifestement avoir 
été apprêtée au feu; et l'on voyait, sur les carti- 
lages, les marques des dents qui avaient mordu. 
Cependant, pour confirmer des conjectures que 
tout rendait si vraisemblables, nous chargeâmes 
Topia de demander ce que c'était que ces os : les 
Indiens répondirent sans hésiter en aucune ma- 
nière , que c'étaient des os d'hommes. Qn leur 
demanda ensuite ce qu'était devenue la chair, et 
ils répliquèrent qu'ils l'avaient mangée, w Mais 
(( dit Topia , pourquoi u'avez^vous pas mangé le 



248 HISTOIRE GENERALE 

« corps de la femDie que nous avons vue flotter 
<c sur l'eau? — Cette femme , répondirent-ils , est 
ce morte de maladie ; d'ailleurs elle était notre pa- 
(c rente ^ et nous ne mangeons que les corps de nos 
« ennemis qui sont tués dans une bataille.» En nous 
informant qui était l'homme dont nous avions 
trouvé les os, ils nous dirent qu'environ cinq jours 
auparavant , une pirogue montée par sept de leurs 
ennemis était venue dans la baie, et que cet homme 
ét^it un des sept qu'ils avaient tués. Quoiqu'il soit 
difficile d'exiger de plus fortes preuves que cette 
horrible coutume est établie parmi les habitans de 
cette cote, cependant nous allons en donner qui 
sont encore plus frappantes. L'un de nous leur de- 
manda s'ils avaient quelques os humains où il y eut 
encore de la chair ; ils nous répondirent qu'ils 
l'avaient toute mangée. Comme nous feignîmes de 
ne pas croire que ce fussent des os d'hommes, et 
prétendîmes que c'étaient des os de chiens, un des 
Indiens saisit son avant-bras avec une sorte de vi- 
vacité, et en l'avançant vers nous, il dit que l'os 
que tenait M. Banks dans sa main, avait appartenu 
à cette partie du corps; et pour nous convaincre 
en même temps qu'ils en avaient mangé la chair, 
il mordit son propre bras, et (it semblant de man- 
ger. Il mordit aussi et rongea l'os qu'avait pris 
M. Banks, en le passant à travers sa bouche, et 
montrant par signes qu'il en avait mangé la chair 
avec très-grand plaisir; il rendit ensuite l'os à 
M. Bunks, qui l'emporta avec lui. Parmi les per- 
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sonnes de cette famille, nous vimes une femaie 
dont les bras^ les jambes et les cuisses avaient élié 
déchirées en plusieurs endroits d'une manière ef^ 
frayante. On nous dit qu elle s'était fait elleHonéme 
ces blessures , comme un témoignage de la dou* 
leur que lui causait la mort de son mari, tué et 
mangé depuis peu par d'autres babitans qui étaient 
venus les attaquer d'un canton de File située à l'esl, 
et que nos Indiens montraient avec le doigt. 

(c Le vaisseau mouillait à un peu moins d'ua 
quart de mille de la côte , et le matin du 1 7 jan« 
vier , nous fumes éveillés par le chant des oiseaux : 
leur nombre était incroyable ; ils semblaient se 
disputer à qui ferait entendre les sons les plus 
agréables. Cette mélodie sauvage était infiniment 
supérieure à toutes celles du même genre que nous 
avions entendues jusqu'alors; elle ressemblait à 
celle que produiraient de petites cloches parfaite^ 
ment d'accord , et peut-être que la distance et l'eau 
qui se trouvait entre nous et le lieu du concert , 
ajoutait à l'agrément du ramage. En faisant quel- 
ques recherches^ nous apprtmes que , dans ce pays^ 
les oiseaux commencent toujours à chanter à en- 
viron deux heures après minuit , qu'ils continuent 
leur musique jusqu'au lever du soleil , et qu'ils de- 
meurent en silence pendant le reste du jour, 
comme nos rossignols. L'après-midi , une petite 
pirogue arriva d'un village indien au vaisseau* 
Parmi les naturels qui la montaient se trouva un 
vieillard qui était venu à bord de notre vaisscaii 
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pour la première fois, lors de noire arrivée dans 
]a baie. Des qu'il fut près de nous , Topia reprit 
de nouveau la conversation de la veille sur Tusage 
de manger la chair humaine , et les Indiens répé- 
tèrent ce cpi'ils nous avaieni déjà dit. « Mais, ajouta 
ic Topia, où sont les têies? les mangez-vôus aussi? 
ic Nous ne mangeons que la cervelle, répondit le 
cf vieillard, et demain je vous apporterai quelques 
« têies pour vous convaincre que nous vous avons 
a dit la vérité. » Après avoir conversé quelque 
temps avec notre Taïlien, ils lui dirent qu'ils s'at- 
tendaient à voir dans peu arriver leurs ennemis 
pour venger la mort des sept qui avaient été tués 



et mangés. 



Ci Le 78, les Indiens furent plus tranquilles qu'à 
l'ordinaire ; aucune pirogue ne s'approcha du 
vaisseau, nous n'aperçûmes personne sur la côte; 
leurs pèches et leurs autres occupations jouma- 
Kères étaient entièrement suspendues. Nous pen- 
sâmes qu'ils se préparaient à se défendre contre 
une attaque ; nous fîmes en conséquence plus d'at- 
tention à ce qui passait à terre ; mais jious ne vîmes 
rien qui pût satisfaire notre curiosité; 

(c Après avoir déjeuné, nous nous embarquâmes 
dans la pinasse pour examiner la baie , qui était 
d'une vaste étendue , et composée d'une infinité de 
petits havres et d'anses dans toutes les directions : 
nous bornâmes notre excursion au côté occidental ; 
le canton ou nous débarquâmes était couvert d'une 
forêt impénétrable; nous ne pûmes rien voir de 
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remarquable. Nous tuâmes cependant un grand 
nombre de cormorans que nous vîmes perchés sur 
leurs nids dans les arbres ^ et qui étant rôtis ou 
cuits à Téluvée, firent un excellent mets. En reve- 
nant nous aperçûmes un seul Indien péchant dans 
une pirogue : nous ramâmes vers lui , et , à notre 
grande surprise ^ il ne fit pas la moindre attention 
à nous : lors même que nous fûmes près de lui ^ il 
continua son occupation, s'embarrassant aussi peu 
de nrfus que si ïious eussions été invisibles : il ne 
paraissait cependant ni stupide ni de mauvaise hu- 
meur. Nous le priâmes de tirer son filet hors de 
l'eau y afin que nous pussions l'examiner, et il fit 
sur-lô champ ce que nous demandions : ce filet 
était de forme circulaire, étendu par deux cer- 
ceaux, et avait sept ou huit pieds de diamètre. Le 
haut en était ouvert , et au fond étaient attachées 
des mollusques pour servir d'appât : il faisait tom- 
ber ce fond dans la mer , comme s'il l'eût étendu 
à terre ; et quand il croyait avoir attiré assez de 
poisson, il tirait doucement son filet, jusqu'à ce 
qu'il fût près de la surface de l'eau, de manière que 
les poissons étaient soulevés sans s'en apercevoir ; 
alors il donnait tout à coup une secousse qui les 
enveloppait dans le filet. Par celte méthode très- 
simple il avait pris une grande quantité de pois- 
sons ; il est vrai qu'ils sont si abondans dans cette 
baie, que la pèche n'y exige ni beaucoup de travail^' 
ni beaucoup d'adresse. 

(c Ce jour-là même, cpielquesruns de nos gens 
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trouvèrent au bord du bois, près d'un creux on 
ibur, trois os de hanches d'hommes, qu'ils rappor- 
lèreot à bord , nouvelle preuve que ces peuples 
mangent la chair humaine. M. Monkfaouse , notre 
chirurgien , rapporta aussi d'un endroit où il avait 
TQ plusieurs maisons désertes , les cheveux d'un 
homme, qu'il avait trouvés parmi plusieurs autres 
choses suspendues à des branches d'arbres. 

Notre vieillard tint sa promesse le 20 au matin , 
et nous apporta à bord quatre têtes d'hommes j les 
cheveux et la chair y étaient encore en entier, mais 
on en avait tiré la cervelle ; la chair était molle , 
et on l'avait préservée de la putréfaction ; car elle 
n'avait point d'odeur désagréable. M. Banks acheta 
une de ces têtes ; mais le vieillard la lui vendit avec 
beaucoup de répugnance , et nous ne pûmes pas 
venir à bout de l'engager à nous en céder une se* 
conde. Ces peuples les conservent probablement 
comme des trophées , ainsi que les Américains 
montrent en triomphe les chevelures , et les insu- 
laires du grand Océan équatorial, les mâchoires 
de leurs ennemis. En examinant la tête qu'acheta 
M. Banks , nous remarquâmes qu'elle avait reçu 
sur les tempes un coup qui lui avait fracturé le 
crâne. » 

Quand le vaisseau fut radoubé , Cook quitta 
l'anse dans laquelle il avait mouillé, et qui appar* 
tenait à une grande baie qu'il nomma canal de la 
Reine Charlotte. Ensuite > faisant route au sud , il 
reconnut que l'ouverture que Tasman avait prise 
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pour celle d'une grande haie, était l'entrée du ca- 
nal qui partage la Nouvelle-Zélande en deux grandesf 
iles* Ce canal porte avec raison le nom de détroit dé 
CooÂ: la terre au nord se nomme de Iheïnomaoué ; 
celle du sud , Toyy ou Tayaïl Poënammou. Cook se 
dirigea ensuireau nord, vers le cap Tnrnagain , pour 
constater qu aucune terre ne tenait de ce coté à la 
Nouvelle-Zélande ; puis retournant au sud, il doubla 
le cap le plus méridional de Poënammou, en s'écar- 
tant quelquefois de la côte pour reconnaître les ties 
qui pourraient être situées à quel(|ue distance. Le 
28 mars , il se trouva à l'entrée du canal , dans 
une baie , ou il avait mouillé précédemment. 
Le 5o mars , sa provision de bois et d'eau étant 
achevée, « je résolus , dit-il , de quitter ce pays et 
de retourner en Angleterre , en suivant la route 
dans Liquetle je pourrais le mieui remplir l'objet 
de mon voyage , et je pris sur cette matière l'avis 
de mes officiers. J'avais grande envie de prendre 
ma route par le cap Horn , parce que j'aurais pu 
décider enfin s'il existe ou s'il n'existe point de con- 
tinent méridional. Ce projet fut combattu par une 
difficulté assez forte pour me le faire abandonner; 
c'est que, dans ce cas, nous aurions été obligés 
de nous tenir, au milieu de Thiver, dans une lati- 
tude fort avancée au sud, avec un bâtiment qui 
n'était pas en état d'achever cette entreprise. En 
cinglant directement vers le ^ap de Bonne-Espé- 
rancc, la même raison se présentait avec encore 
plus de force I parce qu'en prenant ce parti , nouft 



I 
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ne pouvions espérer de faire aucune découverte 
intéress'ante. Nous résolûmes donc de retourner en 
Europe par les Indes orientales , et, dans cette 
vue , après avoir quitté la côte delà Nouvelle-Zé- 
lande, de gouverner à Touest jusqu'à ce que nous 
rencontrassions la côte orientale de la Nouvelle- 
Hollande, et de suivre ensuite la direction de cette 
côte au nord , jusqu'à ce que nous fussions arrivés 
à -son extrémité septentrionale. Mais si ce projet 
devenait impraticable, nous résolûmes en outre 
de tacher de trouver la terre ou les iles qu on dit 
avoir été découvertes par Quiros. 
. « La .Nouvelle-Zélande fut découverte le i5 dé- 
cembre 164^» par Abel Tasman, navigateur hol- 
landais. Il rangea la côte orientale de cette contrée 
depuis le 34^ degré jusqu'au 4^^ de latitude aus- 
trale ; il entra dans le détroit qui partage les deux 
ties, et qui, dans la carte, est appelé détroit de 
Cookj mais ayant été attaqué par les naturels du 
pays bientôt après qu'il eut jeté l'ancre dans l'en- 
droit auquel il donna le nom de baie des Assassins^ 
il ne débarqua pas à terre. Il appela ce pays la Terre 
des États, en l'honneur des états - généraux ; on 
le nomme aujourd'hui Noui^elle^Zélande. Tout ce 
pays , si l'on excepte cette partie de la côte qu'a- 
perçut Tasman sans quitter son vaisseau, étant 
restée entièrement inconnue depuis le temps de ce 
navigateur jusqu'au voyage de tEndeax^our ^ plu- 
sieurs auteurs ont supposé qu'elle faisait partie d'un 
coulinent austral. On sait à présent qu'elle est com- 
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posée de deux grandes ties séparées l'une de l'autre 
par un détroil ou passnge qui a environ quatre ou 
cinq lieues de largeur. 

« Ces îles sont siiuées entre le 34* et le 48® de- 
gré de latitude sud , et entre le 1 81* et le 194* de- 
gré de longitude ouest. 

« Tovy Poenaniniou , Tile méridionale , est en 
général montueuse et parait stérile : nous n'avons 
découvert sur toute Tile d'autres iiabitans que les 
insulaires que nous vîmes dans le canal de la Reine 
Charlotte, et ceux qui s'avancèrent vers nous au- 
dessous de montagnes couvertes de neige; nous 
n'avons aperçu de traces ultérieures de population 
que les feux qui furent vus à Touest du cap Saun- 
ders, vers son extrémité méridionale. 

(c L'aspect d'iheïnomaoué annonce un pays 
moins, ingrat , quoique très-inégal et moins mon- 
tagneux ; toutes les hauteurs sont boisées , et cha- 
que vallée a un ruisseau d eau douce. Le sol de ces 
vallées , et celui des plaines , ej>t en général léger , 
mais fertile; et, suivant l'opinion de MM. Banks 
et Solandér, et d'auires personnes éclairées, tous 
les grains , les végétaux et les fruits d'Europe y 
réussiraient à merveille. Les plantes qu'on y trouve 
nous ont fait croire que les hivers y sont plus 
doux qu'en Angleterre : nous avons reconnu que 
l'été n'y était pas plus chaud , quoique la clialeur 
fût plus uniforme; de sorte que si les Européens 
formaient un établissement dans ce pays, il leur 
en coûterait peu de soins et de travaux pour y 
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frîre croître en grande abondance tout ce dont on 
«besoin. 

a Excepte les chiens et les rats^ nous n'avons 
pas vu de quadrupèdes dans ce pays; les rats sont 
même en si petit nombre » que plusieurs de nos 
gens n'en ont jamais aperça un seuL Les chiens 
vivent avec les habitans , qui les nourrissent uni- 
quement pour les manger : il n'est pas probable 
quil s y trouve d'autres quadrupèdes; en effet, 
l'objet principal de la vanité des naturels est de 
se vêtir des peaux et de la fourrure des animaux 
de leur pays. Or , nous ne leur avons jamais vu 
porter la peau d'aucun animal , que celle des chiens 
et des oiseaux. La côte est fréquentée par des pho- 
ques de plusieurs espèces; mais nous croyons qu'on 
en prend bien rarement , car quoique nous ayons 
vu des insulaires porter sur leur poitrine et ^ti- 
mer beaucoup les dents de ces animaux, tra- 
vaillées en forme d'aîguille de tête, nous n'en avons * 
remarqué aucun qui fût revêtu de leurs peaux. On 
trouve aussi des baleines sur cette côte ; les insu- 
laires ne semblent pas avoir des instrumens , ni 
connaître l'art de cette pèche ; cependant nous 
avons vu des patou-patous faits d'os de baleine, ou 
de quelque autre animal dont l'os avait exactement 
la même apparence. 

(f Les espèces d'oiseaux qu'on trouve dans la 
Nouvelle - Zélande ne sont pas nombreuses ; 
excepté la mouette, aucune n'est exactement la 
même que celles d'Europe. Plusieurs espèces de 
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canards , de cormorans, de faucons^ de chouettes 
et de cailles, diflereni très- peu de ceux d'Europe. 
A la première vue , on y voit aussi de petits oiseaux 
dont'ie chant , ainsi que nous Tavons déjà dit, est 
le plus mélodieux que nous ayons jamais entendu. 
H Sur la côte maritime , on voit des albatros , 
des becs en ciseaux, des pétrels-damiers, et des 
manchots qui semblent être une espèce mitoyenne 
entre loiseau et le poisson ; car leurs plumes , sur- 
tout celles dé leurs ailès, diffèrent peu des écailles; 
peut-être même faut-ii regarder comme des na- 

• * 

geoires leurs ailes elles-mêmes , dont ils se servent 
seulement pour plonger, et non pour accélérer 
leur mouvement, même lorsqu'ils se posent sur la 
surface de Teau. 

u Les insectes n'y sont pas en plus grande abon* 
danoe que les oiseaux ; ils se réduisent à un petit 
nombre de papillons et d'escarbots , à des mouches 
très-ressemblantes à celles d'Europe , et à des es- 
pèces de mousquites et de moucherons^, qui sont 
peut-être les mêmes que ceux de l'Amérique sep- 
tentrionale. Nous n'en avons cependant pas vu 
beaucoup , et ils nous ont causé si peu d'incom- 
modité , que nous n'avons pas fait usage des pré- 
cautions que nous avions imaginées pour mettre 
nos visages à l'abri de leurs piqûres. 

(( Si les animaux sont rares sur ]a terre , on en' 
trouve en revanche une très-grande quantité dans 
la mer ; toutes les criques fourmillent de poisson»' 
d'un bon goût. Partout où le vaisseau jetait l'ancre ^ 
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Cl en général tout le long de la côie, surtout aa 
sud , nous en prenions assez à la ligne et à rhaine- 
çon pour en servir à tout 1 équipage. On en put 
saler suffisamment pour en manger plusieurs se- 
maines, après que nous eûmes remis en mer. Là 
diversité des poissons était égale à leur abondance; 
nous avions des maquereaux de plusieurs espèces , 
lin entre autres qui est exactement le même que 
celui d'Europe. Ces poissons se trouvent en troupes 
innombrables sur les bancs ; ils sont pris au filet 
par les naturels du pays^ qui nous e9. vendaient à 
très-bon marché. Plusieurs sortesde poisons étaient 
nouvelles pour nous : quelques-uns ressemblaient 
aux carrelets , aux limandes , aux congres , aux 
raies ; les matelots eurent bientôt donné des noms 
ù tous. Le mets le plus délicat que nous procurait 
la mer , était unç espèce de homard , probablement 
la même que celle qui^ d'après le voyage d'Anson ^ 
se trouve à nie de Juan Fernandés, mais seulement 
un peu moins grosse. Il est rouge en sortant de 
leau. Les insidaires du nord les prennent en plon- 
geant près de la cote, et les dégagent a^ec leurs 
pieds du fond où ils se tiennent. Les coquillages, 
notamment les cames, les pétoncles et les huîtres^ 
abondent aussi sur celte cote. 

«Des forêts d'une plus grande étendue sont 
remplies d'arbres les plus droits et les plus gros que 
nous ayons jamais vus, et dont les bois sont très- 
bons pour la charpente ; mais pour la mâture , 
j'ai observé qu'Us sont trop durs et trop pesans. Un 
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arbre de la grosseur d'un chêne frappa nos yeux 
par sa fleur d'un rouge éclatant; elle est comme 
composée de plusieurs houppes. Le bois en est ex* 
trêmement dur et pesant, et excellent pour tous les 
ouvrages de moulin. Un autre arbre très-élevé et 
très-droit croit dans les marais; il est assez gros 
pour eÛ faire des mats de vaisseaux de la plus 
grande dimension , et, si Ton peut en juger par le 
grain, il paraît très-solide. Notre charpentier pen- 
sait que cet arbre ressemble au pin : on peut le 
rendre plus léger en len taillant ; alors on en fie- 
rait les plus beaux mats du monde : il a une feuille 
assez ressemblante a celle de Tif ^ et il porte des 
baies en petites touffes. 

(( Le pays est en général couvert d'une très-belle 
verdure : quoique les plantes ne soient pas très* 
variées , nos naturalistes furent très-satisfaits de la 
quantité d'espèces nouvelles qu'ils découvrirent. 
Nous n'y avons trouvé que le chardon , la morelle ^ 
une ou deux espèces de graminées qui fussent les 
mêmes que celles d'Angleterre. Quelques fougères 
ressemblent à celles des îles de l'Amérique , un 
petit nombre d'autres plantes se rencontrent dans 
presque toutes les parties du monde. Toutes les 
autres, au nombre d'environ quatre cents | étaient 
nouvelles, à l'exception de cinq à six que nous 
avions vues à la Terre du Feu. 

(c Les végétaux comestibles sont en petit nom- 
bre. Ce fut une nourriture très-salubre ; mais notre 
équipage, après avoir été long- temps en mer, 



2Ô0 HISTOIRE ciNÉRALE 

mangea avec plaisir du céleri sauvage , et une es- 
pèce de cresson qui croît en grande abondance sur 
toutes les parties de la cote. Nous avons aussi ren-^ 
contré une ou deux fois une plante semblable à 
la mâche; nous la mtmes dans la marmite. Nous 
eûmes le bonheur de trouver un jour un chou pal- 
miste, qui nous procura un mets délicieux. Les 
seules productions végétales naturelles à ce pays 
et bonnes à manger, sont la racine de fougère et une 
plante entièrement inconnue en Europe, dont les 
insulaires font leur nourriture, et qui nous parut 
très-désagréable. Les plantes cultivées, bonnes à 
manger , se bornent aux ignames , aux patates 
douces et aux cocos. On voit des champs d'ignames 
et de patates qui ont plusieurs acres de surface; un 
Vaisseau qui aborderait ici en automne, lors de la 
récolte , pourrait en acheter autant qu'il le dési- 
rerait. 

« Les naturels du pays cultivent aussi des citrouil- 
les ; ils font avec leurs fruits toutes sortes de vases. 
Nous avons trouvé dans cette ile le mûrier à papier , 
dont les insulaires du grand Océan fabriquent leurs 
étoffes; mais il est si rare que, quoique leshabitans 
de la Nouvelle-Zélande en fassent également une 
étoffe, ils n'en ont que ce qu'il leur en faut pour 
la porter comme un ornement dans les trous qu'ils 
font à leurs oreilles. 

« Parmi les végétaux de ce pays , aucun ne porte 
de fruits, à moins qu'on ne veuille donnercenom 
à une baie qui n'a ni douceur ni saveur, et que les 
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enfans seuls prenaient la peine de recueillir. Les 
insulaires se servent, au lieu de chanvre et de lin, 
d'une plante qui l'emporte sur toutes celles qu'on 
emploie ailleurs aux mêmes usages. Ses feuilles 
ressemblent à celles des glaïeuls; les fleurs sont 
plus petites et en plus grand nombre ; une variété 
les a jaunes ; l'autre , rouge foncé. Les feuilles de 
CCS plantes qui composent leurs vêtemens ordi- 
naires f ne sont pas soumises à une longue prépa- 
ration; ils en fabriquent aussi leurs cordons, leurs 
lignes et leurs cordages, qui sont beaucoup plus 
forts que tous ceux qu'on fait avec du chanvre. Ils 
tirent de la même plante , préparée d'une autre 
manière, de longues fibres minces, luisatites comme 
la' soie , et aussi blanches que la neige ; ils manu- 
facturent leurs plus belles étoffes avec ces fibres, 
qui sont aussi d'une force surprenante. Leurs filets, 
qui sont quelquefois d'une grandeur énorme , sont 
faits de ces feuilles : tout le travail consiste à lés 
couper en bandes de largeur convenable^ qu'on 
noue ensemble.. 

« Une plante qu'on peut si avantageusement em* 
ployer à tant d'usages utiles , serait une acquis^ 
tion importante pour l'Angleterre, où elle croîtrait, 
selon toute apparence , sans beaucoup de peine , 
car elle parait être très-vivace, et ne pas exiger un 
sol particulier. On la trouve également sur les col^ 
lines et dans les .vallées, flui*Je) terrain le plus sec 
et dans les marais les plus profonds ; elle semble 
pour untprâfêrer les lianioMnécagélù^ -car kiooa 
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avons observé qu'elle y élait plus grande que par- 
tout ailleurs. 

(c Nous vîmes une grande abondance de sable 
ferrugineux dans la baie de Mercure ; par consé- 
quent on doit trouver du minerai de fer a peu de 
distance. Quant aux autres métaux, nous n'avons 
pas assez de connaissance du pays pour former 
des conjectures sur celte matière. 

Le meilleur endroit qu'on pût choisir pour éta- 
blir une colonie dans ce pays , serait sur les bords 
d'une rivière de la partie occidentale de Tile du 
Nord, que nous avons nomme la Tamise ^ ou 
plus au nord. Dans les deux emplacemens, on au- 
rait l'avantage d'un très-bon port, et au moyen de 
la rivière, il serait facile d'étendre les établisse- 
mens , et de former une communication avec l'in- 
térieur du pays. Les belles forêts qui abondent dans 
cette partie, fourniraient facilement du bois de 
charpente. 

' (c En arrivant pour la première fois sur la côte 
de ce pays, nous imaginâmes que la population 
était beaucoup plus considérable qu'elle ne nous le 
parut dans la suite. La ftnmoe que nous aperçûmes 
étant a une grande distance de la côte , nous fit 
penser que l'intérieur était peuplé: peUt-étre ne 
nous trompions nous pas relativement an pays qui 
est situé- derrière Ja baie de Pauvreté ( Poverty 
^^y)f et la baie d'Abondance {bay ofPIenty)^ 
où les liabitsns nous ont para être en plus grand 
nombre qu'ailleurs.:ldhiii:au>as avons lieui de croire 
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qu^en général cette grande île n'est habitée que 
sur les côtes de la mer, où nous ne trouvâmes 
même que très -peu d'insulaires; toute la cote 
occidentale, depuis le cap Maria Van - Diemen , 
était entièrement déserte ; ainsi , tout considéré , 
le nombre deshabitans de la Nouvelle-Zélande n'est 
nullement proportionné avec l'étendue du pays. 
« La taille des insulaires est en général égale à 
celle des Européens les plus grands : ils ont les 
membres forts, charnus et bien proportionnés; 
mais ils ne sont pas aussi gras que les oisifs et vo* 
luptueux naturels des tles du grand Océan ; ils sont 
eitraordinairement alertes et vigoureux , et on aper- 
çoit dans tout ce qu'ik £3nt une adresse et une 
dextérité peu communes. J'ai vu quinze pagaies 
nager d'un côté d'une pirogue avec une vitesse in- 
croyable, et cependant les rameurs gardaient aussi 
exactement la mesure que si tous leurs bras avaient 
été animés par une même âme. Leur teint, en gé- 
néral, est brun; bien peu l'ont plus foncé qu'un 
Espagnol qui s'expose constamment au soleil ; la 
plupart sont moins basanés. Les femmes n'offrent 
pas l'apparence de délicatesse qui est propre à leur 
sexe ; pourtant leur voix est d'une douceur remar- 
quable , et sert surtout à les distinguer, car l'habil- 
lement des deux sexes est le même; toutefois leur 
visage, comme celui des femmes des autres p^ys, 
a plus de gaîté, d'enjouement et de vivacité qtie 
celui des hommes. Les Zélandais ont les cheveux 
et la barbe noire ; les dents bien rangées et aussi 
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blanches que Tivolrç. Us jouissent d'une santé ro- 
buste , plusieurs nous parurent fort âgés. Les traits 
des deux sexes sont beaux. Les hommes et les 
femmes semblent être d'un caractère doux et af- 
fable ; ils se traitent les uns les autres de la manière 
la plus tendre et la plus affectueuse; mais ils sont 
implacables envers leurs ennemis , à qui, comme 
je Fai déjà remarqué , ils ne foDt point de quartier. 
Pent-etre paraitra-t-il étrange que les guerres soien t 
fréquentes dans un pays où il y a si peu d'avania* 
ges à obtenir par la victoire, et que chaque can* 
ton d'une contrée habitée par un peuple si paci- 
fique et si doux soit l'ennemi de tout ce qui l'en* 
vironne. Mais iV est possible que parmi ces insu— 
laires les vainqueurs retirent de leurs succès plus 
d'avantages qu'on ne l'imagine au premier coup 
d'œil , et qu'ils soient portés à des hostilités réci- 
proques par des motifs que l'attachement et l'amitié 
ne sont pas capables de surmonter. Il parait que 
leur principale nourriture est le poisson , et qu'ils 
ne peuvent se le procurer que sur la côte de la mer, 
qui ne leur en fournit une quantité suffisante que 
dans une certaine saison. Les tribus qui vivent dans 
Tintérieur des terres, s'il s'y en trouve,. et même 
celles qui habitent la côte, doivent courir souvent 
le risque de mourir de faim. Leur pays ne produit 
ni moutons, ni chèvres , ni cochons, ni bétail ; ils 
n'ont point de volailles apprivoisées , et ils ne 
connaissent pas l'art de prendre des oiseaux sauva- 
ges en assez grand nombre pour fournir à leur 
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nourriture. Si des voisins les empêchent de pé-^ 
cher du poisson , qui supplée k presque toutes les 
autres nourritures animales, ils n'ont ^ à Teiceptioa 
des chiens, pour leur subsistance, que les végétaux 
dont nous avons parlé , et dont les principaux sont 
la racine de fougère , les ignames et les patates. 
Par conséquent , si ces ressources viennent à leur 
manquer, leur détresse doit être terrible. Parmi 
les habitans de la côte eux-mêmes , plusieurs tribus 
doivent se trouver fréquemment dans une pareille 
disette, soit que leurs plantations n'aient pas réussi, 
soit qu'elles n'aient pas assez de provisions sèches 
dans la saison où elles ne peuvent prendre que peu 
de poissons. Ces réflexions nous nfetteni en état de 
rendre raison non-seulement de l'état d'alarme; 
continuel qui parait inhérent à l'existence des ha- 
bitans de ce pays par le soin qu'ils prennent de 
fortifier tous leurs villages, mais aussi de l'horrible 
usage de manger ceux d'entre eux qui sont tués 
dans les combats; car le besoin de Thomme queU. 
faim pousse au combat absorbe toute autre sensa- 
tion , et étouffe tous les sentimens qui Tempéche'^ 
raient d'apaiser ce besoin en dévorant le corps de 
son adversaire. Il Ëiut remarquer néanmoins que 
si cette explication de l'origine d'une coutume si 
barbare est juste, les maux dont elle est suivie ne. 
finissent point avec la nécessité qui lui donna nais- 
sance. Dés que la faim eut introduit d'un côté cet 
usage, il fut nécessairement adopté de lauirepar 
la vengeance. On^it ifue certains esprits #p^il«s 
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laiifs et de soi-disant philosophes prétendent que 
cVst une chose très-indifférente que de manger ou 
d'enterrer le corps mort d'un ennemi , ainsi que 
de couvrir on de laisser nues la gorge et les cuisses 
d'une femme » et que c'est uniquement par préjugé 
et par habitude que la transgression de Tusage nous 
fait frissonner dans le premier cas , et rougir dans 
le second; cependant mettant à part la discussion 
de ce point de controverse, on peut affirmer que 
l'usage de manger de la chair humaine est trés- 
pemicieux dans ses conséquences ; il tend mani- 
festement à extirper un principe qui fait la princi- 
pale sûreté de la vie humaine , et qui arrête plus 
souvent la main*de l'assassin que ne peut le faire 
le sentiment du devoir ou la crainte de l'échafaud. 

Cependant la position et le caractère de ces pau- 
vres insulaires sont favorables à quiconque voudra 
établir une colonie chez eux. Par leur situation , 
ils ont besoin de secours^ et leur caractère les rend 
susceptibles d'amitié; quoi que puissent dire en 
feveur de la vie sauvage des hommes qui jouissent 
des dons de la nature dans une oisiveté volup- 
tueuse , la civilisation serait certainement un bon- 
heur pour des êtres à qui la nature ingrate fournit 
à peine leur subsistance , et qui sont obligés de 
s*entre-*détruire continuellement , afin de ne pas 
mourir de faim. 

fc Ces peuples, accoutumés à la guerre, quelle 
qu'en soit la cause , et regardant par habitude tous 
les étrangers comme des ennemis, étaient toujours 
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disposés à nous attaquer lorsqu'ils nes'aperceyaienl 
pas de notre supériorité ; d'abord, ils n'en connais^ 
saient d'autre que celle du nombre» Quand cet avan-- 
tage était de leur côté , ils ne doutaient pas que tous 
nos témoignages de bienveillance ne fussent des ar- 
tifices que la crainte et la fourberie nous faisaient 
mettre en usage pour les séduire et nous conser» 
vér. Mais lorsqu'ils furent une fois bien convaincus 
de nos forces, après nous avoir forcés à nous ser- 
vir de nos armes à feu , quoique chargées seule*- 
ment à petit plomb ; et quand ils eurent reconna 
notre clémence , en voyant que nous ne faisions 
usage de ces inslrumens si terribles que pour nous 
défendre nous-mêmes, ils devinrent tout d'un coup 
nos amis ; ils eurent en nous une con6ance sans 
bornes, et firent tout ce qui pouvait nous engager 
à en user de même à leur égard. 11 est encore re- 
marquable que , lorsqu'une fois il y eut un com«> 
merce d'amitié établi entre nous, nous les sur* 
primes très - rarement dans une action malhon- 
nête. Il est vrai que tant qu'ils nous avaient re^ 
gardés comme autant d'ennemis qui ne venaient 
sur leur côte que pour en tirer avantage , ils s'é* 
taient servis sans scrupule de toutes sortes de 
moyens contre nous. C'est par cette raison que p 
lorsqu'ils avaient reçu le prix de quelque chose 
qu'ils offraient de nous vendre , ils retenaient tran* 
quillement la marchandise et la valeur que nous 
avions donnée en échange, bien persuadés que 
c était une action 'très«légî(inie«qiie^ de ^er dts 
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hommes qui n'avaient d autre dessein que de les 
piller eux - mêmes. 

u J'ai remarqué plus haut que les insulaires dti 
grand Océan n'avaient pas l'idée de l'indécence , 
soit par rapport aux objets, soit par rapport aux 
actions. Il n'en était pas de même des habitans de 
la Nouvelle-Zélande : nous avons aperçu dans leur 
commerce et leur maintien autant de réserve , de 
décence et de modestie , relativement à des actions 
qu'ils ne croient pourtant pas criminelles, qu'on 
en trouve parmi les peuples les plus civilisés de 
l'Europe. Les femmes n'étaient pas inaccessibles ; 
mais la manière dont elles se rendaient était aussi 
décente que celle dont une femme parmi nous cède 
aux désirs de son mari ; et , suivant leurs idées , la 
stipulation du prix de leurs faveurs est aussi inno- 
cente. Lorsque quelqu'un de l'équipage faisait des 
propositions à une de leurs jeunes femmes , elle 
lui donnait à entendre qu'elle avait besoin du con- 
sentement de sa famille , et on l'obtenait ordinai* 
rement au moyen d'un présent convenable. Ces 
préliminaires une fois établis , il fallait encore trai- 
ter la femme d'une nuit avec la même délicatesse 
que l'on en a en Europe pour l'épouse à vie ; et l'a- 
mant qui s'avisait de prendre avec elle des libertés 
contraires a ces égards , était bien sûr de ne pas 
réussir dans son projet. 

« Un de nos officiers s'étant adressé pour avoir 
QDe femme à une des meilleures familles du pays, 
en refuiiuie réponse qui^ traduite en notre langue , 
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ropond exactement à ces termes : u Toutes ces 
«r jeunes femmes se trouveront fort honorées de vos 
m déclarations , mais vous devez d'abord me faire 
« un présent convenable, et venir ensuite coucher 
« une nuit à terre avec nous , car la lumière du jour 
a ne doit point être témoin de ce qui se passera 
<r entre vous. » 

a Ils ne sont pas aussi propres sor leurs personnes 
que les Taïliens , parce que, ne vivant pas dans un 
climat aussi chaud , ils ne se baignent pas si sou- 
vent; mais l'huile dont ils oignent leurs cheveux, 
comme les Islandais , est ce qu'ils ont de plus dé- 
goûtant. Cette huile est une graisse de poisson ou 
d'oiseau fondue; les habitans les plus distingués 
remploient fratche, mais ceux d'une classe infé— 
rieure se servent de celle qui est rance , ce qui les 
rend presque aussi désagréables à Todorat que des 
Hotientots. Leurs têtes ne sont pas exemptes de 
vermine, quoique nous ayons observé qu'ils cou* 
naissent l'usage des peignes d'os et de bois. Us por- 
tent quelquefois ces peignes dressés sur leurs che- 
veux , comme un ornement ; mode qui régne au- 
jourd'hui chez les dames d'Europe. Les hommes 
ont ordinairement la barbe courte et les cheveux 
attachés au-dessus de la tête , et formant une touffe 
où ils placent les plumes d'oiseau de différentes 
manières et suivant leur caprice. Les uns les font 
avancer en pointe de chaque coté des joues , ce 
qui rendait à nos yeUx leur figure difforme. Quel-* 
ques-unes des femmes portent leurs cheveux courts. 
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et d'autres les laissent flotter sur leurs épaules. 
i( Les deux sexes ont le corps marqué de taches 
noires nommées amoco ; ils emploient pour les y 
imprimer la même méthode dont on se sert à Taïti 
pour se tatouer ; mais les hommes ont un plus grand 
nombre de ces marques que les feomies : celles- 
ci ne peignent en général que leurs lèvres; cepen- 
dant quelques-unMavaient ailleurs de petites taches 
noires. Les hommes au contraire semblent ajouler 
quelque chose toutes les années à ces bizarres orne- 
mens; de sorte que plusieurs d'entre eux qui parais- 
saient d'un âge avancé étaient presque couverts de 
ces taches de la tête aux pieds. Outre l'amoco, ils 
s^impriment sur le corps d'autres marques extraor- 
dinaires y par un moyen que nous ne connaissons 
pas : ce sont des sillons d'environ une ligne de 
profondeur et d'une largeur égale , tels qu'on en 
aperçoit sur un jeune arbre auquel l'on a fait une 
incision. Les bords de ces sillons sont dentelés, 
toujours en suivant la même méthode; devenus 
parfaitement noirs , ils présentent qn aspect ef- 
frayant. Le visage des vieillards est presque entiè- 
rement couvert de ces marques ; les jeunea gens ne 
noircissent que leurs lèvres, comme les femmes; 
ils ont communément une tache noire sur une joue 
et sur un œil , et procèdent ainsi par degré, jusqu'à 
ce qu'ils deviennent vieux , et par-là plus respecia* 
kles. Quoique nous fussions dégoûtés de l'horrible 
difformité que ces taches et ces sillons impriment 
au visage de l'homme , nous ne pouvions nous em- 
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pccber d'admirer l'art et la dexlérilë avec laquelle 
ils les impriment sur leur peau. Les marques du 
visage sont ordinairement spirales; elles sont tra- 
cées avec beaucoup de précision et même d'élé- 
gance, celles d'un côté correspondant exactement 
à celles de l'autre. Les marques du corps ressem- 
blent un peu aux circonvolutions des ouvrages à 
filigrane ; mais on aperçoit dans ces marques une 
telle fécondité d'imagination , que de cent hommes 
qui semblaient au premier coup d'œil porter exac- 
tement les mêmes figures, nous n'en trouvâmes pas 
deux qui en eussent de semblables, lorsque nous 
les examinâmes de près. La quantité et la forme de 
ces marques étaient différentes dans les diverses 
parties de la côte; et comme les Taïtiens les placent 
principalement sur les fesses , dans la Nouvelle- 
Zélande, c'était quelquefois la seule partie du corps 
où il n'y en eût point , et en général elle était 
moins marquée que les auti-es. 

(c Ces peuples ne teignent pas seulement leur 
peau, ils la barbouillent aussi avec de l'ocre rouge; 
quelques-uns la frottent avec cette matière sèche; 
d'autres l'appliquent en larges taches, mêlée avec 
de l'huile qui reste toujours humide : aussi n'était- 
il pas possible de les toucher sans remporter des 
marques de peinture ; de sorte que les hommes de 
notre équipage qui donnaient des baisers aux fem^ 
mes du pays, en portaient les traces empreintes sur 
le visage. 

(T L'habillemeut d'un habitant de la Nouvelle- 
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Zélande est, au premier coup d'œii d'un étranger, 
le plus bizarre et le plus grossier qu'on puisse ima- 
giner. Il est composé de feuilles du vcgéial pré- 
cédemment cité : ils coupent ces feuilles en trois 
ou quatre bandes, et lorsqu'elles sont sèches, ils les 
entrelacent les unes dans les autres, et en for- 
ment une espèce d'étoffe qui tient le milieu entre 
le roseau et le drap : les bouts des feuilles, qui ont 
huit ou neuf pouces de longueur , s'élèvent en sail- 
lie à la surface de l'étoffe , comme la peluche ou 
les nattes qu'on étend sur nos escaliers. Il faut deux 
pièces de cette étoffe , si on peut lui donner ce 
nom f pour un habillement complet : l'une est atta- 
chée sur les épaules avec un cordon , et pend jus* 
qu'aux genoux : ils attachent au bout de ce cordon 
une aiguille d'os , qui passe aisément à travers les 
deux parties de ce vêtement de dessus, et les joint 
ensemble : l'autre pièce est roulée autour de la cein- 
ture et pend presqu'à terre. Les hommes ne por- 
tent pourtant que dans des occasions particulières 
cet habit de dessous ; mais ils ont une ceinture à 
laquelle pend une petite corde destinée à un usage 
très-singulier. Les insulaires du grand Océan se 
fendent le prépuce, afin de l'empéchek* de couvrir 
le gland. Les habitans de la Nouvelle-Zélande ra- 
mènent au contraire le prépuce sur le gland ; et, 
afin de l'empêcher de se retirer par la contraction 
naturelle de cette partie, ils en nouent l'extrémité 
avec le cordon attaché à leur ceinture. Le gland 
paraissait être la seule partie de leur corps qu'ils 
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fussent soigneuE de cacher; ils se dépouillaient sans 
le moindre scrupule de tous leurs vétemeasi es- 
ceplé de la ceinture et du cordon ; mais ils ëtaient 
trés*confus^ lorsque , pour satisfaire notre curio- 
sité y nous les invitions à délier le cordon ; ils n'y 
consentirent jamais qu'avec des marqués de répu- 
gnance et de honte extrêmes. Quand ils n'ont ^e 
leurs vétemensde dessus et qu'ils s'accroupissent » 
ils ressemblent un peu à une maison couverte de 
chaume. Quoique cette couverture soit désagrëa**- 
ble , elle est bien adaptée à la manière de vivre 
d'hommes qui couchent souvent en plein air, nns 
avoir autre chose pour se mettre à labri de la 
pluie. 

« Outre l'espèce d'étoffe grossière dont nous ve- 
nons de parler , ils en ont deux autres qui ont la 
suriàce unie, et qui sont fs^ites avec beaucoup d'art» 
de la même manière que celles qui sont ^briquées 
par le#babitans de l'Amérique méridionale , ec 
dont nous avions acheté quelques pièces à Rio-Ja* 
néiro. L'une de celles-<u est aussi grossière , aisis 
dix fois plus forte que nos serpiUières les pkia 
mauvaises; pour la manufacturer, ils en arrangent 
les fils à peu près comme nous. La seconde te 6iic 

en étendant plusieurs fils près les uns des autres 

• 

dans la même direction , ce qui oompose la chaîne, 
et d'autres fils en travers qui servent de trame ; ixs 
tils sont éloignés d'environ un demi-pouce les uns 
des autres, et ressemblent un peu aux niorceaox 
de rotin dont oafiût de petites nattes rondes qu^on 
XIX. i8 
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p4ace quelquefois sur les t'ibles, sous les plats. 
Cette étolfe est souvent rayée, et elle a toujours une 
.assez belle apparence; car elle est fabriquée avec 
des fibres de la nième plante qui est luisante comme 
la isoie. Ils la manufacturent dans une espèce de 
châssis de la grandeur de letofife y qui a ordinaire- 
ment cinq pieds de long et quatre de large; les fils 
de la chaîne sont attachés au bout du châssis. La 
trame se fait à la main y ce qui doit être un travail 
tre^-ennuyeui. 

« Ils font à lext^émité de ces deuic espèces d e- 
tofie des bordures ou franges de différentes cou- 
leurs, comme celles de nos tapis* Ces bordures sont 
faites sur différens modèles, et travaillées avec une 
propreté et même une élégance qui doivent paraître 
surprenantes , si Ton considère qu'ils n'ont point 
d'aiguilles. Le vêtement dont ils tirent le plus de 
vanitë est ime fourrure de chien ; ik l'emploient 
avec tant'd*cconomie, qu'ils la coupent paP bandes 
qn'îls cousent sur leur habit è quelque distance 
Tone de Tautre ; ce qui prouve que las 4shiea6 ne 
aoiit )>as conamuns dans leur pays. Ces bandes sont 
BQSsi'de difvefses couleurs , et disposées denianière 
à produire on effet agréable. Nous avons vu , mais 
rarement, des habillemens ornés déplumes au lieu 
de fourrures , et unaeul qui était entièrement cou- 
vert de plumes ronges de perroquet. • 

Xi Les femmes, contre la coutume générale de 
leursexe, semblent donner moins d'attention à leur 
habillement que les hommes. Elles portent ordi* 
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naîreiiient leurs cheveux courts, comme je Tai déjà 
dît , et lorsqu'elles les laissent croître, elles ne les 
attachent jamais sur le sommet de la tête ; elles n'y 
mettent pas non plus des plumes pour omemens. 
Leurs Tetemens sont faits de la même manière et 
dans la même forme que ceux de lautrc sexe ; 
mais celui d'en bas enveloppe toujours le corps , 
excepté quand elles entrent dans Feau pour prendre 
des homards; elles Tôtent alors, mais elles ont 
grand soin de n'être pas vues par les hommes* 
Ayant débarqué un jour sur une petite ile, dans la 
haie de Tolaga , nous en surprimes pinceurs dans 
cette occupation. La chaste Diane et ses nymphes 
ne peuvent pas avoir donné de plus grandes mar- 
ques de confusion et de regret à la vue d'Actéon , 
que ces femmes en témoignèrent à notre appro- 
che. Les unes se cachèrent parmi des rochers, et 
le reste se tapit dans la mer jusqu'à ce qu'elles eus- 
sent fait une ceinture et un tablier des herbes ma^ 
rines qu'elles purent trouver ; et lorsqu'elles en sor- 
tirent f nous remarquâmes que même avec ce yoih 
leur modestie souffrit beaucoup de notre présence^. 
« Les deux sexes percent leurs oreilles , et en 
agrandissent les trous , de manière qu'on peut y 
faire entrer mi moins un doigt. Ils passent dans eus 
trous des»omémens de différente espèce , dé l'étoffe, 
des plumes, des os, de grands oiseaux , et quel- 
quefois un petit morceau de bois. Ils y mettaient 
ordinairement les clans que nous leur donniobs , 
ainsi que toutes les autres choses qu'ils poufàient 
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y porter. Quelques femmes y tiielient le diivci de 
Talbatros, qui est aussi blanc que la neige, et qui 
étant relevé par- devant et par-derriére le trou , en 
une touffe presque aussi grosse que le poings forme 
un coup d'oeil très - singulier , et qui, quoique 
étrange , n*est pas désagréable. Outre les parures 
qu'ils font entrer dans les trous des oreilles , ils y 
suspendent avec des cordons plusieurs autres objets, 
tels que des ciseaux ou. des aiguilles de tête de talc 
vert 9 auxquels ils mettent un très-haut prix, des 
OQgles et des dents de leurs parens défunts, des deuis 
de chien , et toutes les autres choses qu'ils peuvent 
se procurer , et qu'ils regardent comme étant de 
quelque valeur. Les femmes portent aussi des bra- 
celets et des colliers composés d'os d'oiseaux , de 
coquillages ou d'autres substances qu'elles prennent 
et, qu'elles enfilent en chapelet. Les honunes sus- 
pendent quelquefois à un cordon qui tourne au- 
tour de leur cou un morceau de tak vert ou d'os 
de baleine , k peu près de la forme d'une langue , 
et sur lequd on a grossièrement sculpté la figui*c 
d'un homme ; ik estiment fort cet ornement. Nous 
avons vu un Zélandais dont le cartilage du nez était 
percé; il y avait fait passer tme plume qui s'avan- 
çait en saillie sur chaque joue. Il est probable qu'il 
. avait adopté <^tte singularité bizarre comme un or- 
neni^ent; mais parmi tous les Indiens que nous 
avons rencontrés , aucun n'en portait de semblable ; 
nous n'avons pas même remarqué à leur nez de 
trou qui pût aervkr à un ^reil usage. 
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<f Leurs maisons sont les plus grossiers de leurs 
ouvrages : à l*exception de la grandeur , elles éga-f 
lent à peine les chenils d'Angleterre. Elfes oM ra- 
rement plus de dix-^huit ou vingt pieds de long , 
huit ou dix de large, et cinq ou six de haut, d^* 
puis la perche qui se prolonge d'une extrémité à 
Tauire , et qui forme le faite jusqu'à terre. La dtatt 
pente e^t de bois, et ordinairement de perches min^ 
ces ; les parois et le toit sont composés d'herbes aè-» 
ches et de foin , et le tout est joint ensemble avec 
bien pende solidité. Quelques-unes sont garnies en 
dedans d'écorces d*arbresj de sorte que dans un 
temps froid elles doivent procurer un très-bon abri. 
Le toit est incliné comme celui de nos granges; 
la porte est à une des extrémités , et n'a que la hau- 
teur suffisante pour admettre un homme, qui se 
traîne sur ses mains et ses genoux pour y entrer. 
Près de la porte est un trou carré qui sert à la 
fois de fenêtre et de cheminée; carie foyer esta 
cette extrémité, à peu près au milieu de l'habita-'' 
tion , et entre les deux côtés. Dans quelque partie 
visible, et ordinairement près de la porte , ils atta- 
chent une planche couverte de sculpture à leur 
manière. Cette planche a pour eux autant de prix 
qu'un tableau en a pour nous. Les parois et le toit 
s'étendent à environ deux pieds au-delà de chaque 
extrémité , de manière qu'ils forment une espèce 
de porche garni de bancs pour Tusage de la famille. 
La partie du sol destinée pour le foyer est enfermée 
dans un carré creux , par de petites cloisons de bois 
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OU de pierre : c'est au milieu qu'on allume le feu. 
he long des parois^ ils étendent à terre un peu de 
paille sur laquelle ils se couchent. 

(c Leurs meubles et ustensiles sont en petit nom- 
bre , un coffre les contient ordinairement tous , si 
Ton n'en excepte leurs paniers de provisions, les 
calebasses où ils conservent de l'eau douce , et les 
maillets dont ils battent leur racine de fougère ; 
ceux-ci sont déposes communément en dehors de 
la porte. Quelques outils grossiers , leurs habits, 
leurs armes y et les plumes qu'ils mettent dans leurs 
cheveux y composent le [este de leurs trésors. Ceux 
qui sont d'une classe distinguée , et dont la famille 
est nombreuse, ont trois ou quatre habitations 
renfermées dans une cour; les cloisons en sont 
faites avec des perches et du foin , et ont environ 
dix ou douze pieds de hauteur. 

(c Lorsque nous étions à terre ^ dans le canton de 
Tolaga , nous vtmes les ruines, ou plutôt la char^ 
pente d'une maison qui n'avait jamais été achevée , 
et qui était beaucoup plus grande qu'aucune de 
celles que nous avions rencontrées ailleurs; les 
parois en étaient ornées de plusieurs planches 
sculptées, et beaucoup mieux travaillées que nous 
n'en avions encore vu ; mais nous n'avons pas pu 
savoir à quel usage elle avait été commencée , et 
pourquoi on l'avait laissée dans cet état. 

« Quoique ces peuples soient assez bien défendus 
de l'inclémence du temps dans leurs habitations , 
lorsqu'ils font des excursions pour chercher des ra- 
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cînes de fougère , .ou pécher du poisson , ils pa-* 
raissent ne s'embarrasser en aucune manière d'avoir 
un abri. Ils s'en font quelquefois un contre le vent; 
d'autres fois ils ne prennent pas même cette pré^ 
cfiution ; ils couchent sous des buissons avec leurs 
femmes et leurs enfans, leurs armes rangées autour 
d eux. La troupe de quarante ou cinquante indiens 
que nous vîmes à la baie de Mercure , dans le can* 
ton d'Opouredjy ne consiraisit jamais le moindre 
abri pendant que nous y étions , quoique la pluie 
tombât quelquefois pendant vingt-quatre heurea 
sans discontinuer. ^ 

i< Nous avons déjà fait l'énumération de ce qui 
compose leurs alimens.^4ia racine de fougère est le 
principal : elle leur sert de pain; elle croît sur les 
collines 9 et c'est à peu près la même que celle qui 
croit dans les bruyères d'Europe. Les oiseaux qalk 
mangent les jours de régal consistent surtout en 
manchots ^ albatros , et un petit nombre d'antres 
espèces dont on a parlé dans le cours de cette rela* 
tion. 

c< Comme ils n'ont point de vase pour fiiîre 
bouillir de l'eau ^ ils n'ont d'autre manière d'ap- 
prêter les alimensque de les cuire dans une espèce 
de four ou de les rôtir. Ils font des fours semblables 
à ceux des insulaires du grand Océan, et ainsi 
nous n'avons rien à ajouter à la description qui a 
déjà été donnée de leur manière de rôtir les ali- 
mensy sinon que la longue broche à laquelle ils 
attachent la viande est placée obliquement vers le 
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feu ; à cet effet ils engagent l'extrémité de la broche 
sous une pierre, et ils la soutiennent à peu près 
dans le milieu avec une autre ; selon qu'ils appro- 
chent plus ou moins de l'extrémité cette seconde 
pierre y ils augmentent ou diminuent, comme il 
leur plaît, le degré d obliquité de la broclie. 

(c Dans l'île du nord de la Nouvelle-Zélande , 
nous avons aperçu des plantations d'ignames, de 
patates et de cocos ; mais nous n'en avons point 
Yu dans de l'tle du sud. Les babitans de celte 
partie du pays doivent donc vivre uniquement 
de racines de fougère et de poisson , si Ton en ex- 
cepte les ressources accidentelles et rares qu'ils 
peuvent trouver dans jKjja oiseaux de mer et les 
chiens. Il est certain qu'ils ne peuvent pas se piro- 
curer de la fougère et du poisson dans toutes les 
aaisons de Tannée , puisque nous en avcms vu des 
provisions sèches mises en tas , et puisque quel- 
ques-uns d'entre eux témoignèrent de la répu- 
gnance à nous en vendre , surtout du poisson , 
lorsque nous avions envie d'en acheter pour l'em- 
barquer. Cette circonstance parait confirmer le sen- 
timent ou je suis , que ce pays fournit à peine k la 
subsistance de ses habitans , que la faim ^orte en 
conséquence à des hostilités continuelles , et exâte 
naturellement à manger les cadavres dé ceux qui 
out été tués dans les combats. 

<< Nous n'avons pas découvert qu'ils aient d'autre 
boisson que l'eau. Si réellement ils ne font point 
u>age (le liqueurs enivrantes, ils sont en ce point 
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plus heureux que tous les autres ^M|4es que nous 
avions visités jusque-là, ou dont nêHè ayons jamais 
entendu parler. 

« Comme l'intempérance et le défaut d'exercice 
sont peut-être Tunique principe des maladies 
aiguës ou chroniques, il ne paraîtra pas surprenant 
que ces peuples jouissent sans interruption d'une 
santé parfaite. Toutes les fois que nous sommes 
allés dans leurs't^ourgs , les enfuns et les vieillards, 
les hommes et les femmes se rassemblaient autour 
de nous, excités par la même curiosité qui nous 
portait à les regarder; nous n'en avons jamais 
aperçu un seul qui parût affecté de maladie ; et 
parmi ceux que nous avons vus eniièreaient nus, 
nous n'avons jamais remarqué la pliijr4égei:e éuip- 
tîon sur la peau , ni aucune tracèxkif^*ïfll9{9f1es ou 
de boutons. Lorsqu'ils vinrent près de.notis dans 
les premières visites , et que nous observâmes sur 
différentes parties de leur corps des taches bjanches 
qui semblaient former une croûte , nous crûmes 
qu'ils étaient lépreux, ou au moins attaqués vio- 
lemment du scorbut; mais en examinant ces mar- 
ques de plus près, nous trouvâmes qu'elles prove- 
naient de Fécumc de la mer , qui dans .le passage 
les avait mouillés, et qui, s'étant desséchée, avait 
laissé sur la peau le sel en poudre blanche très* 
fine. 

« Nous avons vu une autre preuve *dc la santé 
de ces peuples , dans la facilité avec laquelle des 
blessures très-récentes se guérirent et se cicatrisé- 
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rent. Ayant ètanûné un homme qui avait reçu une 
balle de fusil |piï*avers la partie charnue du bras , 
sa blessure paraissait en si bon état et si près d'être 
{jut'rie, que si je n'avais pas été sûr qu'on n'y avait 
rien mis, j'aurais, pour l'intérêt de l'humanité, 
pris des informations sur les plantes vulnéraires, 
et sur les pratiques chirurgicales du pays. 

« Ce qui prouve encore que les habitans de ce 
pays sont exempts de maladie, c'esfife grand nombre 
de vieillards que nous avons vus , et dont plusieurs, 
à en juger par la perle de leurs cheveux et de leurs 
dents, semblaient être très*âgés : cependant aucun 
d'eux n*était décrépit, et quoiqu'ils n'eusseni plus 
dans les'^uscles autant de force que les jeunes in- 
sulaires',^ ib n'étaient ni moins gras ni moins vifs. 

« L'itîdusti*ié de ces peuples se montre princi- 
paiement- 4|tns leurs pirogues ; elles sont longues 
cl étroites ,'*^et d'une forme très-ressemblante aux 
canots dont on se sert pour la pêche de la baleine 
dans la Nouvelle-Angleterre. Les plus grandes de 
CCS pirogues semblent être destinées principale- 
ment à la guerre, et portent de quarante à quatre- 
vingts ou cent hommes armés. Nous en mesurâmes 
une qui était à terre à Tolaga ; elle avait soixante- 
huit pieds et demi de long, cinq de large, et trois 
et demi de profondeur. Le fond était aigu , avec 
les côtés droits en forme de coins. Il était com- 
posé de trois longueurs creusées d'environ deux 
pouces , d'un pouce et demi d'épaisseur , et bien 
attachées ensemble par un fort cordage. Chaque 
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côié ciait fait d'une seule planche de soîxanie-lroîs '' 
pieds de long, de dix ou douze ponces de large , 
d'environ un pouce et un quart d'épaisseur; elles 
étaient toutes jointes fortement an fond, et avec 
beaucoup d'adresse. Us avaient placé de chaque côté 
un nombre considérable de traverses d'un plat-bord 
a l'autre, afin de renforcer le bateau. L'ornement 
de l'avant de la pirogue s'avançait de cinq ou six 
pieds au-delà du corps du petit bâtiment , et il avait 
environ quatre pieds et demi de haut. Celui de la 
poupe était attaché sur l'extrémité de l'arrière , . 
comme l'étambord d'im vaisseau Test sur sa quille , . 
et il avait environ quatorze pieds de haut , deux 
de large , et un pouce et demi d'épaisseur. Us étaient 
composés tous deux de planches sculptées, dont le 
dessin éfait beaucoup meilleur que l'exécution. 
Toutes les pirogues sont construites d'après ce 
plan , si l'on en excepte un petit nombre d'autres 
que nous avons vues à Opouredj ou dans la baie de 
Mercure , et qui étaient d'une seule pièce creusées 
au feu. Il y en a peu qui n'aient vingt pieds de 
long. Quelques-unes des plus petites ont des ba- 
lanciers : ils en joignent quelqiicfois deux ensemble. 
La sculpture des oniemens de la poupe et de ht 
proue des petites pirogues , qui semblent destinées 
uniquement à la pêche , consiste dans la figure 
d'un homme , dont le visage est aussi hideux qu'on 
puisse l'imaginer ; il sort de la bouche ime langue 
monstrueuse; et des coquillages blancs lui servent 
d'yeux. Les plus grandes pirogues , qui semblen't 
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i!*lre leurs bâtimens de guerre , sont magnifique^ 
inent ornées d'ouvrages à jour, et couvertes de 
franges flottantes de plumes noires qui forment un 
coup d'oeil agréable; souvent aussi les planches du 
plat-bord sont sculptées dans un goût grotesque, et 
décorées de touffes de plumes blanches placées sur 
un fond noir. 

(c Les pagaies des pirogues sont petites p légères 
et très-proprement faites; la pale est de forme 
ovale , ou plutôt elle ressemble à une large feuille. 
Elle est pointue au bout , plus large au milieu , et 
elle diminue par degrés jusqu'à la ti|e; la pagaie a 
environ six pieds dans toute sa longueur , la tige , 
y compris la poignée, en comprend quatre et la 
pale deux. Au moyen de ces rames, ils font aller 
leurs pirogues avec une vitesse surpretia&te. 

« Ils ne sont pas fort habiles dans la navigation , 
ne sachant aller que vent arrière. La voile , qui est 
de natte ou de réseau, est étendue entre deux per-» 
/ches élevées sur chaque plat-bord, et qui servent 
à la fois de mâts et de vergues. Deux cordes cor*» 
respondeut à nos écoutes, dt sont par conséquent 
attachées au-dessus du sommet de chaque perche. 
Quelque grossier et quelque incommode que soit 
cet appareil , les pirogues marchent fort vite vent 
arrière; elles sont gouvernées par deux hommes 
assis sur la poupe , et tenant chacun une pagaie 
dans leur main. 

(( Après avoir détaillé les produits de leur in- 
dustrie, je vais décrire sonunairement leurs oùtiIs« 
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Ils ont deux sortes de haches et des ciseaux qui 
leur servent aussi de tarrîères pour faire des 
trous. Gomme ils nont point de méiauxp leurs 
haches sont faites d'une pierre noire et dure ^ /lu 
d\m talc vert compacte et qui ne casse pas. Leurs 
ciseaux sont composés d'ossemens hiunains, ou de 
morceaux de jaspe qu'ils coupent dans un bloc en 
peiites parties angulaires et pOllAueSy comme nos 
pierres à fusil. Ils estiment leurs haches plus que 
tout ce qu ils possèdent, et ils ne voulurent jamais» 
nous en céder une seule, quelque chose qu'on 
leur en offrît en échange^ Une de nos meilleures 
haches et beaucoup d*autres choses ne purent 
engager un insulaire à vendre la sienne ; d'où je 
conclus que les bonnes haches sont rares parmi 
eux. Ils emploient leurs petits outils de jaspe pour 
finir leurs ouvrages Jes ptvs délicats. Comme ils 
ne savent pas les aiguiser^ ils s'en servent jusqu'à 
ce qu'ils soient entièrement éniouasés, alors ils les 
laissent de côté. Nous avions doqné aux habitans 
de Tolaga un morceau de verre, et en peu de temps 
ils trouvèrent moyen d« le trouer, afin de le sns^ 
pendre avec un fil iMitour de leur çou comme un 
ornement; nous imaginions que l'instrument dont 
ils se servirent pour cela était de jaspe. Nous n'a- 
vons pas pu apprendre avec certitude comment ils 
fabriquent le taillant de leurs outils , et de quelle 
manière ils aiguisent l'arme qu'ils appellent patou- 
patou; mais c'est probablement en réduisant en 
poudre un morceau de la même matière , et en 
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éiiioulant y au moyen de cette poudre, deux pièces 
l'une conire Taulre* 

u J ai déjà fait môntîofi de leurs filets , et surtout 
dç leur seine qui est d'une grandeur énorme; 
nous en avons vu une qui semUait être l'ouvrage 
des habilans de tout un village; je crois ausÂ 
quelle leur appartenait en commun. Un autre 
lilet est circulaii^ii^^ et s'étend au moyen de deux 
ou trois cerceaux. Leurs hameçons sont d'os on 
de coquilles , et en général ils sont mal faits. Ils 
ont des paniers d'osier de différente espèce et de 
différente grandeur, dans lesquels ils mettent le 
poisson* qu'ils prennent , et où ils serrent leurs 
provisions. ■ 

« Leur cuhnre est aussi parfaite qu'on a lieu de 
l'attendre d'un pays où un homme ne sème que 
pour lui , et où la terre donne à peine autant de 
fruits: qu'il en faut pour la aulssistance des habi- 
tans. Lorsque nous étions, pour la première fois, 
à Tegadou, canton situé entre la baie de Pauvreté 
et le cap Est , ils venaient de con6er leur récolte 
future à la terre; les graines n'avaient pas encore 
commencé à germer : le terrain était aussi uni que 
celui de noê jardins : chaque plante avait sa pe« 
tite butte, le tout rangé en qninconce régulier, 
au moyen de cordeaux qui , avec les chevilles de 
bois dont on avait fait usage pour les tendre , 
étaient encore sur Je champ. Nous n'avons pas eu 
occasion de voir travailler les laboureurs ; mais 
nous avons examiné Tinstrutnent qui leur sert à 
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la fois de bêche et de charrue. Ce n^esl qu*un long 
{)ieu élrbît et aiguisé en tranchant à un des houts, 
avec un petit morceau de bois aitacbë transversa- 
lement à peu de distance au-dessus da tranchant, 
aBn que le pied puisse commodément le faire en- 
trer dans la terre; ils retournent des pièces de terre 
de six ou sept acres d'étendue avec cet instrument , 
quoiqu'il n'ait pas plus de trois pouces de large ; 
mais le sol étant léger et sablonneui offre peu de 
résistance. 

« C'est dans la partie septentrionale de la Nou- 
velle-Zélande , que l'agriculture, Fart de fabriquer 
des étoffes , et les autres arts de la paix , semblent 
être mieux connus et plus pratiqués. On en trouve 
peu de vestiges dans la partie méridionale ; mais 
les arts qui appartiennent à la guerre sont égale-* 
ment florissans sur toute la cote. 

« Leurs armes , peu nonjbreuses , sont trèspro^ 
près à détruire leurs ennemis; ils ont des lances, 
des dards , des haches de bataille et le paton-pa- 
tou. La lance a quatorze on quinze pieds de long ; * 
elle est pointue aux deux bouts, et quelquefcHS 
garnie d'un os; on l'empoigne par le milieu, de 
sorte que la partie de derrière balançant celle dé 
devant, elle porte un coup plus difficile à paret* 
que celui d'une arme qu'on tient par un des bouts. 
Ces peuples n'ont ni frondes, ni arcs. Ils lancent 
le dard, ainsi que les pierres, avec la main ; mais 
ils s*en servent rarement, si ce n'est pour la dé- 
fense de leurs forts. Leuts combats dans les piro- 
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gues ou à terre se fonl ordinairement de corps k 
cprps ; le massacre doit par conséquent être .fort 
grand , puisque si le premier coup de quelques- 
unes de leurs armes porte, ils n'ont pas besoin d'en 
donner un second pour tuer leur ennemi. Us pa- 
raissent meUre leur principale confiance dans le 
patou-patou , . qui est attaché à leur poignet avec 
une fort6 courroie y de peur qu'on ne le leur arrache 
par force ; les principaux personnages du pays le 
pendent ordinairement à leur ceinture, comme 
un ornement militaire , et il fait partie de leur ha- 
hiileiuent comme le poignard chez les Asiatiques 
et répce chez les Européens. Ils n'ont point d'ar- 
mure défensive; mais outre leurs armes, les chefs 
portent un bâton de distinction , comme, nos offi- 
ciers portent un sponton. C'était commimémeot 
une côte de baleine , aussi blanche que la neige , 
et décorée de sculpture , de poils de chien et de 
plumes; d'autres fois un bâton d'environ aii pieds 
de. long, orné de la même manière, et incrusté de 
coquillages ress^mblans à la nacre de perle. Ceux 
qui portent ces marque^ de distinction sont ordi- 
nairement vieux, ou au moins ils ont passe le 
moyen âge ; ils ont aussi sjur le corps plus de ta- 
ches d'amoco que les autres. 

(( Toutes les pirogues qui vinrent nous attaquer, 
avaient chacune à bord un ou plusieurs Indiens 
ainsi distingués , suivant la grandeur du bâtiment. 
Lorsqu'elles s'étaient approchées à environ une en» 
câblure du vaisseau, elles avaient coutume des'ar- 
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rêter , et les chefs se levant de leur siège , ils en- 
dossaient un vêtement qui semblait destiné pour 
cette occasion , et qui était ordinairement une peaa 
de chien. Ils prenaient en main leur bâton de dis- 
tinction ou une arme , et ils montraient aux auti%s 
habitansce qu'ils devaient faire. Quand ils se trout 
vaient à une trop grande distance pour nous at* 
teindre avec la lance ou avec une pierre, ils croyaient 
aussi qu'ils n'étaient pas à la portée de nos armes; 
alors ils nous adressaient leur défi , dont les mots 
étaient presque toujours les mêmes , heromaï, /lero- 
maïharré outa é patoupatou oghi : « Venez à nous, 
(f venez à terre , et nous vous tuerons tous avec 
fc nos patou-pa tous. >i Pendant qu'ils proféraient ces 
menaces, ils s'approchaient insensiblement jusqu'à 
ce qu'ils fussent tout près du vaisseau. Us parlaient 
par intervalles d'un ton tranquille^ et. répondaient 
à touteslesquestionsquenousieur faisions; d'autres 
fois ils renouvelaient leur défi et leurs menaces', 
jusqu'à ce qu'enfin encouragés par la timidité qu'ils 
nous supposaient I ils commençaient/leur- chansoii 
et leur danse de guerre ; c'était \p prélude de l'at^ 
taquc, qui durait quelquefois si long-temps , que, 
pour la faire finir, nous étions obligés de tirer 
quelques coups de fusil. Quelquefois ils se retî-* 
raient après nous avoir jeté quelques pierres à 
bord y comme s'ils eussent été contens de nous 
avoir fait une insulte dont nous n'osions pas nous 
venger. 

(( Lu danse de guerre consiste en un grand nom- 
XIX. 19 
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été vivantes. Celle que M. Banks acheta lui fut ven- 
due avec beaucoup de répugnance. Elle paraissait 
avoir été celle d'un jeune homme d'environ qua- 
torze ou quinze ans; et par les contusions que 
nous aperçûmes à Tun des côtés , nous jugeâmes 
qu elle avait été frappée de plusieurs coups violons ; 
il lui manquait même près de Tœil une partie de 
Tos. Ceci nous confirma dans Topinion que ces in- 
sulaires ne font point de quartier , et qu'ils ne gar- 
dent aucun prisonnier pour les tuer et les manger 
dans la suite, comme les habiians de la Floride; 
car s'ils avaient conservé des prisonniers, ce pau- 
vre jeune homme , qui n'était pas en état de faire 
beaucoup de résistance, aurait probablement été 
du nombre; nous savons d'ailleurs qu'il fut tué 
' avec les autres , puisque le combat s'était passé peu 
de jours avant notre arrivée. 

(c Nous avons donné ailleurs une description 
assez détaillée des bourgs ou hippahs de ces peu- 
ples, qui sont tous fortifiés ; depuis la baiePlenty 
( d'Abondance ) en faisant le tour par le nord jus- 
qu'au canal de la reine Char'lotte, les habitans 
semblent y résider habituellement ; mais dans les 
environs de la baie de Pauvreté et d'autres baies de 
la cote orientale, au sud de la baie Plenty, nous 
n'avons point vu de hippahs. Les maisons y étaient 
isolées et dispersées à une certaine distance l'une de 
l'autre ; cependant la pente des collines offrait des 
plates-formes fort longues, pourvues de pierres et 
de dards : elles servent probablement de retraites 
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a ces peuples , quand ils sont réduilSMR la dernière 
extrémité. Effectivement les hommes qui sont en 
haut peuvent combattre avec beaucoup d'avantage 
contre ceux qui sont au-dessous , eh faisant pleu- 
voir sur eux des dards et des pierres, tandis qui| 
est impossible à ceux-ci de lancer ces armes avec 
une égale force. Il est probable que les forts ne ser- 
vent à ceux qui en sont les maitres, que pour ré- 
primer une attaque subite^ car, comme les défen- 
seurs de la place n'ont point d'eau, il leur serait 
impossible de soutenir un siège. Cependant ils^ y 
amassent des quantités considérables de racines.de 
fougère et de poissons secs; mais ce sont proba- 
blement des provisions de réserve pour les disettes 
qui surviennent de temps en temps , comme pos 
observations ne laissent aucun lieu d'en douiei:, 
D'ailleurs , pendant que l'ennctmi rôde dans le voi- 
sinage, il peut être aisé aux habiians du fort^ de se 
procurer de l'eau sur. le penchant de la colline, au 
lieu qu'ils ne pourraient pas recueillir de ra^me 
de la racine.de fougère , ni prendre du poisson. 

(( Les peuples de ces cantons paraissent septir 
tous les avantages de leur situation ; ils avaient l'air 
de vivre dans la plus grande sécurité ; leurs plan- 
tations étaient plus nombreuses, leurs pirogues 
mieux décorées, ils avaient de plus belles sculptures 
et des étoffes plus fines. Cette partie de la côte était 
aussi la plus peuplée ; peut-être devaient-ils l'abon 
dance et la paix dont ils jouissaient en apparence, 
à l'avantage d'être iréuiûs sous un chef ou roi; car 
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tous les IiaDhans de ce district nous dii'ent qu'ils 
étaient sujets de Térêtou. Quand ils nous indiquè- 
rent de la raain la résidence de ce prince , nous ju- 
geâmes que c'était datis Tintérieur de^ terrés; mais 
lôi*sque nous connûmes un peu mieux lé pays, lious 
trouvâmes que c'était dans la baie Plent j. 

(f Je regrette beaucoup d'avoir été obligé de 
quitter la Nouvelle-Zélande, satis vbir Térêtoii. 
Son territoire est certainement très -vaste, car il 
était reconnu pour souverain , depuis lé cdp Rid- 
iiappers, jusqu'à la baie Plenty, au iioW : par 
conséquent, sur une étendue die icotes de plus 
de quatre-vingts lieues ; nous ignoirons jnsqu où 
ses domaines pouvaient s'étendre à l'ouest. Les 
villes que nous avotis vues dans la baie Plenty 
étaient peut-être les barrières de ses états; d'autant 
qûà la baie de Mercure, les babitans n'étaient 
point soumis à son autorité ni à celle d'aucun au- 
tre cbef; car partout où nous débarquions, et 
toutes les fois que nous parlions aux babitans de 
cette côte, ils nous dirent que Hous n'étions qu'à 
peu de distance de leurs ennemis. 

w Nous avons trouvé dans leis domaines de Tcré- 
tou plusieurs cbefs subalternes pônr lesquels on 
avait beaucoup de respect, et qui administraient 
probablement la justice. Ayant porté des plaintes 
à l'un d'eux sur un Vol commis à bord du vaisseau 
par un insulaire , il donna au voleur plusieurs 
coups de pied et de poing, que celui-ci reçut 
comme un cbâtimèiit ihfligê par urTe autorité h la- 
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quelle îl ne devait point faire de résistancei et dont 
il n'avait pas droit de marquer du ressentiment. 
Nous n'avons pas pu apprendre si celte auloritë se 
transmettait par héritage ou par élection; mais 
nous avons remarqué qne dans cette partie de la 
Nouvelle-Zélande, ainsi que dans d'autres, les cheft 
étaient des hommes âgés. Nous avons appris cepen- 
dant que dans quelques cantons, l'autorité des 
chefs était héréditaire. 

« Nousavons trouvé dans les parties méridionales 
de la Nouvelle-Zélande de petites sociétés qui seon* 
blaient avoir plusieurs choses en commun , et en 
particulier leurs belles étoffes et leurs filets de pèche. 
Elles conservaient leurs étoffes, qui étaient peut- 
être des dépouilles de guerre, dans une petite hutte 
construite pour cet effet au milieu du bourg. Dans 
presque totHes les maisons^ nous vtmes des hommes 
travailler aux filets , dont ils rassemblaient ensuite 
les différentes parties pour les joindre ensemble» 
Les habiiam de la Nouvelle-Zélande semblent faire 
moins de cas des femmes que les insulaires du 
grand Océan ; et telle était l'opinion de Topia qui 
s'en plaignait comme d'un affront fait au sexe. 
Nous remarquâmes que les deux sexes mangeaient 
ensemble, mais nous ne savons pas avec certitude 
la manière dont ils partagent entre eux les travaux. 
Je suis porté à croire que les hommes labourent la 
terre I font des filets, attrapent des oiseaux, vont 
à la pêche, et que les femmes recueillent la racine 
de fougère > rassemblent prés de la grève les bo-^ 
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niard&ei les coquillages, apprêtent les alirmens et 
fabriquent réiofTe : telles étaient du moitié Jeurs 
occupations lorsque nous avons eu occasion de les 
observer; ce qui nous est arrivé rarement, car ^ en 
général , partout où nous allions notre visite /aisaîl 
un jour de fêle ; les boninies> les femmes et les en- 
fans s'attroupaient autour de nous, ou pour satis- 
faire leur curiosité y ou pour acheter quelques-unes 
des précieuses marchandises que noUs portions 
aVec nous, et qui consistaient principalement en 
clous , papiers et morceaux de verre. 
' « On ne peut pas supposer que nous ayons pu 
acquérir des connaissances très-étendues silr la re- 
ligion de ces peuples; ils reconnaissent Tinfluence 
. <ie plusieurs éires siipérieur^i dont Tua est suprême 
Qtles autres subordonnés,- ils expliquent a peu près 
de U même manière que les Taïliens lorigine du 
monde et la production du genre humain. Topia 
semblait avoir sur ces matières de plus griindes lu- 
mières qu aucun des habitans de Is^ Npuvelle-Zé— 
Jande; el lorsqu'il était dbposé à les instruire , ce 
.qu'il faisait quelquefois par de longs discours , il 
était sûr d'avoir ui]^ nombreux auditoire qui Técou- 
t^it avec un silence si profond, avec tant de respect 
•et d'attention , que nous ne pouvions pas nous em- 
pêcher de leur souhaiter un meilleur prédicateur. 
« Nous n'avons pas pu savoiriqnels hommages ils 
rendent aux divinités qu'ils reconnaissent ; mais 
nous n'avons point vu de lieux destinés au culte 
public^ comme 1<^ mpr^ïs des ^#tt)^ires du grand 
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Océan. Cependant nous avons aperçu près d'une 
plantation de paiates douces , une petite place 
carrée environnée de pierres, au milieu de laquelle 
on avait dressé un des pieux pointus qui leur ser- 
vent de bêche y et auquel était suspendu un panier 
rempli de racines de fougère. En questionnant les 
naturels sur cet o!(>jet^ ils nous dirent que c'était 
une offrande adressée à leurs dieux ^ par laquelle 
on espérait les rendre plus propices , et obtenir 
d'eux une récolte abondante. 

« Nous ne pouvons pas nous former une idée 
précise de la manière dont ils disposent de leurs 
morts. Les rapports qu'on nous a faits sur cet objet 
ne sont point d'accord. Dans les parties septentrio- 
nales de la Nouvelle-Zélande y ils nous dirent qu'ils 
les enferraient; et dans la partie méridionale nous 
apprîmes qu'on les jetait dans lamcr..Il est sûr que 
noiis n'avons point yu de tombeaux dans le pays, 
et qu'ils affectaient de nous cacber , avec une es- 
pèce de secret mystérieux , tout ce qui est relatif à 
leurs morts. Mais quels que soient leurs cimetières, 
les vivans sont eux-mêmes des espèces de monu- 
mens de deuil. A peine avons-nous vu une seule 
personne de l'un oi^ de Tautre se^e dont le corps 
n'eut pas quelques cicatrices de^ .blessures qu'elle 
s'était faites, comme un ténapignage de sa douleur 
pour la perte d'un parent pu d'un ami. Quelques- 
unes de ces blessures étaient si récentes , que le 
sang n'était pas encore entièrement étanché ; ce 
qui prouve que la mort ava^t frappé quelqu'un sur 
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la côie pendant que nous y étions. Celle circon- 
stance était d'autant plus extraordinaire que nous 
n'avions point appris qu'on eût fait aucune céré- 
monie funéraire. Quelques-unes de ces cfcafrices 
ciaicnl très-larges et très-profondes , el nous avons 
vu plusieurs habitans dont elles défiguraient le vi- 
sage. Nous avons encore observé dans ce pays on 
monument d'une autre espèce : c'était une croix 
dressée près du canal de la Reine Charlotte. 

(( Après avoir décrit le mieui qu'il m'a été pos- 
sible les usages et les opinions des habitans de la 
Nouvelle-Zélande, ainsi que leurs pirogues , leurs 
filets, leurs meubles , leurs outils^ leur habille- 
ment f je remarquerai que les ressemblances que 
nous avons trouvées entre ce pays et les lies du 
grand Océan / relativement à ces différens objets , 
sont une forte preuve que tous ces insulaires ont la 
même origine, et que leurs ancêtres communs 
étaient natifs de la même contrée. Suivant la tradi- 
tion de chacun de ces peuples, ses pères vinrent ^ 
il y a très-long-temps, d'un autre pays. D'après 
cette même tradition , ce pays s'appelait Hiouidja; 
au reste , la conformité des langages parait établir 
ce fait d'une manière incontestable. J'ai déjà re- 
marqué que Topia se faisait parfaitement entendre 
des Zélandais lorsqu'il parlait dans la langue de 
son pays. Je vais donner un échantillon de cette 
ressemblance , en rapportant différens mots des 
deux langues , suivant le dialecte des ties septen- 
trionales et méridionales de la NouTelle-Zélande; 
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î Cl on verra que ridioine de Taïti ne diffère pas 
plus de celui de la Nouvelle-Zélande , que les dia- 
lectes des deux îles de ce dernier pays ne diffèrent 
Tun de l'autre. 



Français. 


Nouvelle-Zélande. 


Taïti. 




lie du Nord, 


Ile du Sud. 




Un chef, 


Erilé , 


Érilé , 


• 

Eri. 


Un homme , 


Tata, 


Tau, 


Tata. 


Une femme , 


Ouhahine , 


Ouhahine, 


Evabine. 


La tête , 


Eoupo, 


Hioupoho , 


Eoupo. 


Les cheveu I , 


Macaououi , 


Heou-ou , 


Roouron. 


L'oreille , 


Terri nga , 


Hetabeyei , 


Taria. 


Le front , 


Irai, 


Uiaî, 


L:aî. 


Les yeux , 


Mata, 


Uimata , 


Mata. 


Les joues , 


Paparinga, 


Hepapaeh , 


Paparea. 


Le nez, 


Eiou , 


Hieih, 


Eiou. 


La bouche , 


Hangontou, 


Hegaooua! , 


Ou ton. 


Le menton , 


Ecououaï , 


Hakaoeouaî , 


Taa. 


Le bras , 


Haringariii- 
gou. 




Rémé. 


Le doigt , 


Maticara, 


Hermaigaoub. 


, Mancaou. 


Le ventre. 


Aterabou , 




Obou. 


Le nombril , 


Èpito , 


Hiépito , 


Pito! 


Venez ici , 


Horomaî, 


Heromaî, 


Harromaî. 


Poisson , 


Heica , 


Heica , 


Eyi. 


Uomard , 


Kooura, 


Kooura , 


4 

Toonra. 


Cocos, 


Taro, 


Taro, 


Tare. 


Patates don- 


Conmala , 


Coumala , 


Couihala. 


ces , 
Ignames^ 


Topocio , 


Tophonî , 


Tophoui. 


Oiseaux , 


Mannou, 


Mannou , 


Mannou. 


Non , 


Kauura , 


Kaoura , 


Ouré. 


Un, 


Tahai , 




Tahai. 


Deux , 


Roua , 




Roua. 



Soo 


UISTOIRC 


GENERALE 


Français. 


NOUVELLF.-ZÉLAITDE. 


Taïti. 


• 


Ile du Nord. 


lie du Sud» 




Trois, 


Torou , 




Torou. 


Quatre , 


Ha, 




Heha. 


Cinq , 


Rima, 




Rima. 


Six, 


Ono, 




Ono. 


Sept, 


lou, 




Hitou. 


Huit, 


Ouarou, 




Ouarou. 


Neuf, 


Iva, 




Hiva. 


Dix, 


Angahouron , 




Ahourou. 


La dent , 


Hennihou , 


Henéabo , 


Nihio. 


Le vent , 


Mehaou , 




Mattai. 


Un voleur, 


Amoutou , 




Teto. 


Examiner, 


Mataketake , 




Mataîtai. 


Chanter, 


Ehire, 




Ueïva. 


Mauvais, . 


Keno , 


Keno , 


Eno.' 


Arbres , 


Eratou, . 


Eratou , 


Eraou. 


Grand-père , 


Toubouna , 


Toubouna , 


Toubouna. 


Comment ap- 


- Oouy terra, 




Oouy terra 


pelez - vous 






ceci ou cela , 


1 


• 





(c Ce vocabulaire prouve que la langue de la 
Nouvelle-Zélande et celle de Taïti sont radicale- 
ment les mêmes. Celles des parties septentrionale 
et méridionale de la Nouvelle-Zélande diflerent 
surtout par la prononciation. D'ailleurs les mots 
en usage dans ces deux cantons , que nous ve- 
nons de rapporter, n'ayant pas été écrits par la 
même personne ^ il est possible que l'une ait em- 
ployé plus de lettres que l'autre pour exprimer le 
même son. 

(c Je dois observer aussi que c'est le génie de la 
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langue j surtout dans la partie méridionale de la 
' Nouvelle-Zélande, de mettre des articles devant les 
noms y ainsi que nous y plaçons 2e, u/i, etc. Les ar- 
ticles dont ils se servent communément sont fie ou 
Âo ; c'est encore un usage commun parmi eux , 
d'ajouter le mot oeïa après un autre mot, comme 
une répétition de la même chose, surtout s'ils répon- 
dent à une question ; ainsi que nous disons , oui 
vraiment , certainement , en vérité. D'après cette 
pratique , nos officiers , qui ne jugeaient des mots 
que par l'oreille , sans pouvoir appliquer une signi- 
fication à chaque son , formèrent des mots d'une 
longueur énorme. Je vais faire entendre ceci par un 
exemple : 

« Dans la baie des Iles il y en a une remarquable, 
qui est appelée par les naturels du pays Matouaro. 
Undenosofficiersayantdemandélenomdecetteile, 
un Indien répondit en y ajoutant la particule, kéma- 
touaroj l'officier n'entendant qu'imparfaitement, 
répéta sa question , et le Zélandais réitéra sa ré- 
ponse en ajoutant oéia, ce qui fit le mot hématoua- 
rooéia; il arriva de là que dans le livre du lok , je 
trouvai matouaro transformé en Aemettiouarrooueia. 
La même méprise pourrait arriver à un étranger 
arrivé parmi nous. Supposons qu'un habitant de 
la Nouvelle-Zélande soit à Hackney , et qu'il de- 
mande « Quel village est-ce ici? » on lui répon- 
drait « Hackney. » Supposons encore quHl réitère 
la même question avec tm air d'incertitude et de 
doute, on lui dirait : « it is ffacknejr indeed j Oui 
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^aiment , c'est Hackn&y. » Si le Zélandais savait 
écrire , et qu'il fît un journal pour Finstruction de 
ses compatriotes , il y mettrait que pendant sa ré- 
sidence parmi nous, il a été au village appelé 
ce liishackneyindeed », Les insulaires du grand 
Océan emploient les articles te ou ta au lieu du he 
ou du ko des Zélandais ; mais ils se servent égale- 
ment du mot oeïa, et lorsque nous commençâmes 
à apprendre la langue, nous tombâmes par là dans 
plusieurs méprises ridicules. 

(( En admeUant que ces îles , ainsi que celles du 
grand Océan, ont originairement reçu leurs habi- 
tans du même pays, il restera toujours à savoir quel 
est ce pays. Nous pensâmes unanimen^ent que ces 
peuples ne viennent pas de TAinérique , qui est 
située à lest de ces contrée^; et à moins qu'il ny 
ait au sud un continent d'une médiocre étendue, 
il s'ensuivra qu'ils viennent de l'ouest. 

« Notre navigation a certainement été défavo- 
rable aux idées qu'on s'était formées d'un continent 
austral, puisque nous avons parcouru sans le trou- 
ver, au moins les trois quarts des positions dans 
lesquelles on suppose qu'il existe. Tasman , Juan 
Fernandés , Lhermite , Quiros et Roggeween , 
sont les principaux navigateurs dont ou ait cité 
l'autorité dans cette occasion ; le voyage de l'En- 
deav^our a démontré que la terre vue par ces ma- 
' rins , ne faisait pas partie d'un continent comme 
on Ta cru. Il a aussi entièrement détruit les argu- 
rtxQiï^ physiques dont on s'est servi pour prouver 
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\qae reiUtence d'un continent austral était néces- 
saire à la conservation de l'équilibre entre les deux 
hémisphères; car sur ce principe, ce que nous 
avons déjà prouvé n'être que de Teau , rendrait 
trop léger riiéniisphère méridional. J)ans notre 
route au nord , après avoir doublé le cap Horn , 
lorsque nous étions au 4o^ degré de latitude, notre 
longitude était de i lo , et à notre retour au sud , 
après avoir quitté Oulietea , quand nous nous re- 
trouvâmes au 4o' degré de latitude , notre longi- 
tude était de i4^ degrés. Lorsque nous fumes ;iu 
3o* degré de latitude nord et sud , la différence de 
longitude entre les deux routes était de 21 degrés ; 
cette différence resta la même jusqu'à ce que nous 
fussions descendus au 20^ degré de latitude; mais 
un simple coup d'oeil sur la carte fera mieux en- 
tendre ceci que la description la plus détaillée. Ce- 
pendant, comme on trouvera dans cette carte un 
grand espace qui s'étend jusqu'aux tropiques, et qu» 
n'a été visité ni par nous, ni , à notre connais- 
sance , par aucun navigateur; et comme on verra 
d'ailleurs qu'il y a assez de place pour un conti- 
nent austral qui s'étendrait au nord sous une lati- 
tude sud très -élevée, je vais donner des raisons 
qui me porfent à croire qu'au nord du 4o^ degré 
de latitude sud y il n'y a point de cap d'aucun con- 
tinent austral. 

« Malgré ce qu'on trouve dans quelques mappe- 
mondes, et ce que M. Dalrymple a dit surQuiros, 
il est hors de toute probabilité qu'il ait vu aucun 
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signe d'un conûnent au sud des deux tles qn*il dé- 
couvrit au 25 ou 26® degré de latitude, et que je 
suppose pouvoir être situées entre le i5o*eile i4o* 
degré de longitude ouest; il paraît encore moins 
vraiseniblaMe qu'il ait découvert quelque chose 
qui^ dans son opinion, fût un indice connu oq in- 
dubitable d'une pareille terre; car dans ce cas, il 
aurait certainement fait route au sud pour la cher- 
cher, et en admettant que Tindication fôt infail- 
lible y il aurait dû la trouver par cette voie. La dé- 
couverte d'un continent austral était le premier 
objet du voyage de Quiros, et personne ne paraît 
l'avoir eu plus à cœur que lui; de sorte que s'il a 
été au 26*^ degré de latitude sud, et au 146' degré 
de longitude ouest , où M. Dalrymple a placé les 
tles découvertes par ce navigateur, on peut juste- 
ment en conclure qu'il n'y a aucune partie de con- 
tinent austral qui s'étende à celte latitude. 

« D'après la relation du voyage de Roggeween , 
il ne paraîtra pas moins évident , je pense, qu'entre 
le i3o* et le i5o® degré de longitude ouest, il n'y 
a'point de continent au nord du 35* degré de lati- 
tude sud. M. Pingre a inséré un extrait du voyage 
de Roggeween, et une carte des mers du sud , dans 
un traité du passage de Vénus sur le disque du so- 
leil qu'il était allé observer ; et, sur des raisons qu'oa 
peut voir détaillées dans son mémoire, il suppose 
qu'après avoir trouvé l'île de Pâques, qu'il place 
au 28* degré et demi de latitude sud et au 125*^ de 
longitude ouest , ce navigateur gouverna au sud— 
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ouest jusqu au 34® degré sud, et ensuite à Touest- 
nordouest; et si effectivement ce fut là sa route, 
il est prouvé sans réplique qu'il n'y a point de con- 
tinent au nord du 35* degré sud. Il est vrai que 
M. Dalrymple dit que sa route fut difierente, et 
que de l'île de Pâques il porta nord-ouest en sui- 
vant ensuite une direction qui est à peu près la 
même que celle de Le Maire; mais il me parait 
hors de toute probabilité qu'un homme qui , à sa 
propre requête, avait été envoyé pour découvrir 
un continent méridional, ait pris une route par 
laquelle Le Maire avait déjà prouvé qu'on ne pouvait 
point en trouver; il faut cependant avouer qu'il 
est impossible de déterminer d'une manière sûre 
quelle fut la route de Roggeween , parce que dans 
les relations qui ont été publiées de son voyage, oa 
n'a fait mention ni des longitudes ni des latitudes. 
Quant à moi, dans ma route, soit au nord, au 
sud ou à l'ouest , je n'ai rien aperçu que j'aie pu 
prendre pour un signe de terre , si ce n'est peu de 
jours avant de découvrir la côte orientale de la 
Nouvelle-Zélande. Il est vrai que j'ai vu souvent 
de grandes troupes d'oiseaux , mais c'étaient ordi- 
nairement des oiseaux qu'on trouve à une distance 
trèséloignée des côtes; irest vrai encorie que j'ai 
rencontré fréquemment des monceaux degoëmons; 
mais je ne saurais en conclure qu'il y eût quelque 
terre dans le voisinage, parce que j'ai appris, à 
n'en pouvoir douter, qu'une quantité considérable 
d e graines qui ne croisseut que dans léi^lfes de 
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rAmérique , sont jetées toutes les années sur la 
côte d'Irlande ^ laquelle est éloignée de douze cents 
lieues. 

(( Voilà les raisons sur lesquelles je me fonde 
pour avancer qu'il n'existe point de continent au 
nord du 4o^ degré de latitude sud; je ne puis pas 
affirmer également qu'il n'y en ait point au sud du 
4o° parallèle; mais je suis si éloigné de vouloir dé- 
courager les entreprises qu'on pourrait faire encore 
pour résoudre enfin une question qui a été long* 
temps l'objet de l'attention de plusieurs nations , 
que mon voyage ayant réduit à un si petit espace 
Tunique position possible d'un continent de Thë- 
misphère méridional au nord du 4o^ degré de la- 
titude, ce serait dommage de laisser plus long- 
emps cette portion du globe sans l'examiner, d'au- 
tant qu'une expédition faite pour cet objet procu- 
rerait probablement de grands avantages. On ré- 
soudrait d'abord la question principale si long- 
temps incertaine , et quand on ne trouverait point 
de continent , on pourrait découvrir dans les ré- 
gions du tropique de nouvelles lies, parmi les- 
quelles il y en a vraisemblablement beaucoup qui 
n'ont été encore reconnues par aucun vaisseau 
d'Europet Topia nous è fait de temps en temps 
la description de plus de cent trente de ces îles , et 
dans une carte qu'il a tracée lui-même, il en a 
placé jusqu'à soixante-quatorze. » 

Cook était parti le 5 1 mai d'un cap situé à l'entrée 
occidentale du détroit qui porte son nom. Ce cap ^^ 
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qu 11 appela cap Farewell, est silué par 4o® 55' daF', 
laûtude sud , et 1 88^ 19' de longitude occidentale. 
Il fit voile à l'ouest ; le 18 avril, il vit la terre de Van 
Diemen par 58** sud et 21 5" 16' ouest, et se dé- 
termina à suivre son projet de remonter le long de 
la côte de la Nouvelle*Hollande jusqu'à la Nouvelle- 
Guinée. 

Le 2 5 avril , ayant aperçu , pour la première 
fois , des habitans sur la côte , Cook voulut des- 
cendre à terre avec MM. Banks et Solander; mais 
quand il s'approcha du rivage , les Indiens a'en^ 
fuirent , et la mer brisait avec tant de force qu'il 
ne put aborder. Le 28, il découvrit une baie située 
par 54*" sifl et 208^ 27' ouest; comme elle parais- 
sait à l'abri de tous les vents, il y mouilla. 

On avait de loin distingué des sauvages; à l'ap- 
proche de la pinasse , ils abandonnèrent le feu au- 
tour duquel ils étaient assis , et se retirèrent sur 
une éminence d'où ils pouvaient observer ce qui se 
passait. Bientôt d'autres Indiens arrivèrent et agi- 
tèrent leurs lances en faisant des gestes menaçans. 
Leurs visages semblaient être couverts d'une poudre 
blanche; leurs corps étaient peints de larges raie^ 
de la même couleur ; ils en avaient aussi aux jambes 
et aux cuisses. 

Des femmes et des enfans arrivèrent dansl'après- 
anidi à un petit village vis-à-vis duquel les Anglais 
étaient mouillés ; quatre pirogues revenant de la 
pêche débarquèrent plusieurs hommes; quand ces 
embarcations eurent été halées à terre p h troupe 
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/ise mit à apprêter le diner sans ftirie la moindre 
attention aux Anglais : tous étaient absolument 
nus. 

Cependant, lorsque le canot dans lequel Cook 
s^était embarqué voulut aborder à l'endroit où ces 
Indiens se trouvaient, Us se levèrent pour lui dis- 
puter le terrain ; ils brandissaient leurs lances et par- 
laient très4)aut. Topia n'entendait pas un mot de 

leur langage, qui ëiaittrès-rude et désagréable. Cook 
admirait leur courage ; il lui répugnait d'employer 
la force contre ces sauvages qui n'étaient que deux, 
et voulaient se défendre contre quarante hommes. 
On parlementa avec eux pendant un quart d'heure ; 
pour gagner leur bonne volonté, on lÂsr jeta des 
clous, de la verroterie et d'autres bagatelles; ils 
semblèrent les regarderavec plaisir. Il leur fit signe 
qu'il avait besoin d'eau ; il eut recours à tous les 
moyens qu'il put imaginer pour les convaincre 
qu'on ne voulait pas leur faire de mal. Il no put 
leur inspirer des sentimens plus pacifiques. Obligé 
d'employer la force, il fit tirer un coup de fusil à 
poudre par-dessus leur têle ; ils répondirent par 
tme pierre qui fut lancée contre les Anglais; un 
autre coup lire à plomb les mit c?n fuite. Bientôt 
ils revinrent et décochèrent leurs lances ; un troi- 
sième coup de fusil les força de s'éloigner, après 
avoir encore jeté une lance; alors on débarqua. 
On visita les huttes de ces sauvages , et on y laissa 
des présens. 

On ne put avoir aucune communication avec 



DES VOYAGES. 5og 

ces Indiens. Quand le vaissçau eut rempli ses plècef^ 
à eau 9 il quitta cette baie , à laquelle le grand 
nombre de plantes nouvelles que MM. Banks xA 
Solander y trouvèrent, fit donner le nom de Bor 
ïû7iy-J?ay (baie de Botanique). 

Trois lieues au nord , il vit une baie ou havre 
dans lequel il lui sembla que le mouillage était 
fort bon; il le nomma, port Jackson. Il cpniinua 
ainsi à ranger la côle^ sur laquelle il apercevait 
souvent de la fumée, et distinguait , à laide des 
lunettes d^approcbe , des troupes d'Indiens. Une 
seule fois on en vit qui regardaient le vaisseau avec 
beaucoup, d'attention. C'était le premier exemple 
de curiosîllë que Ton eût observé parmi eux. 

On ne saurait qu'imparfkitençrent les obligations 
que nous avons à ces hommes intrépides qui ont 
tant augmenté la sphère de nos connaissances, si 
Ton ne se formait pas en même temps une idée de 
tout ce qui leur en a coûté pour nous les donner. 
Écoutons le capitaine Cook. Il y. a de quoi admirer 
ci frémir, 

« D(*puis notre arrivée sur la côte de la Nouvelle- 
Hollande, nous avions navigué sans accident le 
long de celte cote dangereuse , oii la mer , dans 
une étendue de vingt-deux degrés de latitude, c'cs^ 
à-dire de plus de treize cent milles, cache partout 
des bancs qui se projettent bnisquement du pied 
de la côte , et des rochers qui s'élèvent tout à coup 
du fond de la mer en forme de pyramide. Jnsque-là 
aucun des noms que nous avions donnés aux difie- 
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^mes parties du pays n'étaient des monnmens de 
dclresse; mais le lo juin nous commençâmes à 
connaître le malheur, et c'est pour cela que nous 
avons appelé cap de Tfihulation la pointe la plus 
éloignée qu'en dernier lieu nous avions aperçue au 

nord. 

« Ce cap gît par i6** 6' de latitude sud , et par 
314** 39' de longitude ouest. Nous étions à la dis- 
tance de trois à quatre lieues de la côte, ayant de 
quatorze à douze et dix brasses d'eau : nous décou- 
vrîmes au large deux îles, à environ six ou sept 
lieues de la grande terre. A six heures du soir, nous 
avions au nord-ouest deux îles basses ele^couvertcs 
de bois, que quelques-uns de nous pnrent pour 
des rochers qui s'élevaient au-dessus de l'eau. Nous 
diminuâmes alors de voiles, et nous serrâmes le 
vent au plus près ; mon dessein était de tenir le 
large toute la nuit , non-seulement pour éviter le 
danger que nous apercevions à l'avant , mais encore 
pour voir s'il y avait quelques îles dans la haute 
mer, d'autant plus que nous étions très-près de ^'a 
latitude assignée aux îles découvertes par Quiros , 
et que des géographes, par des raisons que je rie 
connais pas, ont cru devoir joindre à cette terre. 
Nous avions lavantage d'un bon vent et d'un clair 
de lune pendant la nuit ; en portant au large de- 
puis six jusqu'à près de neuf heures , l'eau aug- 
menta de quatorze à vingt - une brasses de pro- 
fondeur ; mais pendant que nous étions à souper, 
elle diminua tout à coup, et retomba à douze, dix 
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et huit brasses dans l'espace de quelques minutes/^ 
Sur-le-cliamp I j'ordonnai a chacun de se rendre 
à son poste , et tout élalt prêi pour virer de bord 
et mettre à Tancre; mais la sonde ayant ensuite 
marqué une eau profonde, nous conclûmes que 
nous avions passé sur l'extrémité des bas -fonds 
que nous avions vus an coucher du soleil , et qu'il 
n'y avait plus de danger. Avant dix heures ^ nous 
eûmes vingt et vingt-une brasses. Comme cette pro- 
fondeur continuait y les officiers furent tranquilles 
et allèrent se coucher. A onze heures moins quel- 
ques minutes, l'eau baissa tout d'un cou^ de vingt 
à dix-sept brasses , et avant qu'on pût de nouveau 
jeter la sonde , le vaisseau toucha. Il resta immo- 
bile, si Ion en excepte le soulèvement que lui 
donnait la lame en le battant contre le rocher sur 
lequel il était. En peu de momens tout l'équipage 
fut sur le pont; tous les visages exprimaient avec 
énergie Thorreur de notre situation. Gommé nous 
avions gouverné au large, avec une bonne brise , 
l'espace de trois heures et demie, nous savions 
que nous ne pouvions pas être très-près de la côte. 
Nous n'avions que trop de raisons de'craindre que 
nous ne fussions sur un rocher de corail, qui sont 
plus dangereux que les autres , parce que les pointes 
en sont aiguës et que chaque partie de la surface est 
si raboteuse et si dure , qu'elle brise et rompt tout 
ce qui s'y frotte, même légèrement. Dans cet état, 
nous amenâmes sur-le-champ toutes les voiles, et 
les canots furent mis en mer pour sonder autour 



5l2 HISTOIRE GENERALE 

.?rclu vaisseau. Nous découvrîmes bientôt que no« 
craintes n'avaient point exagéré notre malheur, et 
que le bâtiment ayant été porté sur une ceinture 
de rochers, il était échoué dans un trou qui se 
trouvait au milieu. Dans quelques endroits, il y 
avait de trois à quatre brasses d'eau ; dans d'autres 
il n'y en avait pas quatre pieds, et à enviroa 
soixante pieds à tribord , l'eau avait une profon- 
xleur de huit, de dix et de douze brasses. Je pris 
toutes les mesures requises pour remettre à flot 
le vaisseau; mais, à notre grand regret, nous ne 
pûmes jamais le mouvoir; il continuait à battre 
contre le rocher avec beaucoup de violence , de 
sorte que nous avions de la peine à Àous tenir 
sur nos jambes. Pour accroître notre malheur , 
nous vîmes à la lueur de la lune flotter autour 
de nous les planches du doublage de la quille , et 
enfin la fausse quille; chaque instant préparait le 
passage à la vague qui devait nous engloutir. Nous 
n'avions d'autre ressource que d'alléger le vaisseau, 
et nous avions perdu l'occasion de tirer de cet ex- 
pédient le plus grand avantage; car malheureuse- 
ment nous échouâmes à la marée haute; elle était 
alors considérablement diminuée: ainsi en allégeant 
le bâtiment de manière qu'il tirât autant de pieds 
d'eau de moins que la marée en avait déjà perdu , 
nous ne nous serions trouvés que dans le même 
état où nous étions au premier instant de l'accident. 
Le seul avantage que nous procurait celte circon- 
stance, c'est qu'à mesure que la marée descendait^ 
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le bâtiment se fixait sur les rochers et ne battait 
pas avec autant de violence. Nous avions quelque 
espoir sur la marée suivante , mais il était inceilain 
que le bâtiment pût tenir jusqu'alors; d'autant plus 
que le roclier raclait sa quille sous Tavant à tribord, 
avec une si grande force ^ qu'on entendait le bruit 
de la soute de Tavant. Notre situation ne nous per- 
mettait pas de perdre le temps à des conjectures; 
nous fîmes donc tous nos efforts pour opérer une 
délivrance que nous n'osions espérer. Les pompes 
travaillèrent sur-le-champ; nous n'avions que six 
canons sur le pont; nous les jetâmes tout de suite 
à la mer, ainsi que notre lest en fer et en pierres , 
des futailles, des douves et des cerceaux , des jarres 
d'huile, de vieilles provisions, et plusieurs autres 
des objets les plus pesans. Chacun se mit au travail 
avec un empressement qui approchait presque de 
la gaité, et sans la moindre marque de murmure 
ou de mécontentement : nos matelots étaient si 
fort pénétrés du sentiment de leur situation , qu'on 
n'entendit pas un seul jurement ; la crainte de se 
rendre coupable de cette faute dans un moment 
où la mort semblait si prochaine, réprima cette 
habitude, quelque empire qu'elle eût. 

« Enfin le* ii, au point du jour, nous vîmes 
la terre à environ huit lieues de distance, sans 
apercevoir dans l'espace intermédiaire une seule 
île sur laquelle les canots eussent pu nous conduire, 
pour nous transporter ensuite sur la grande terre, 
en cas que le vaisseau fût mis en. pièces* Le vent 
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toml)a pourtant par degrés , et nous ei^roes calme 
tout plat d'assez bonne heure dans la matinée; s'il 
avait été fort, notre bâtiment aurait infaillible- 
ment péri. Nous attendions la marée haute à onze 
heures du matin ; nous portâmes le^ ancres en de- 
hors, et nous ftmes tous les autres préparatifs pour 
tâcher de nouveau de remettre le vaisseau à flot; 
nous ressentîmes une douleur et une surprise qu'il 
n'est pas possible d'exprimer , lorsque nous vîmes 
qu'il ne flottait pas de plus d'un pied et demi , 
quoique nous l'eussions allégé de près de cinquante 
tonneaux y car la marée du jour n'était pas par- 
venue à une aussi grande hauteur que celle de la 
nuit : nous nous mimes à l'alléger encore davan- 
tage , et nous jetâmes à la mer tout ce qui ne nous 
était point absolument nécessaire. Jusqu'ici le vais- 
seau n'avait pas fait beaucoup d*eau : mais à me- 
sure que la marée baissait^ l'eau y entrait avec tant 
de rapidité, que deux pompes travaillant conti- 
nuellement pouvaient à peine nous empêcher de 
couler à fond : à deux heures , deux ou trois voies 
d'eau s'ouvrirent à tribord , et la pinasse, qui était 
mouillée de l'avant, toucha fond. Nous n'avions 
plus d'espoir que dans la marée de minuit; et afin 
de nous y préparer, nous plaçâmes deux ancres 
d'affourche. Tune à tribord , et l'autre directement 
à l'arrière; nous mimes en ordre tous les appa- 
reils dont nous devions nous servir pour tirer les 
câbles peu à peu ; nous amarrâmes une des extré- 
mités des câbles à l'arrière , et nous les roidîmes , 
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afin que lefforl suivant put produire quelque effet 
sur le vaisseau ; et qu'en raccourcissant la longueur 
du câble qui était entre lui et les ancres ^ on put 
le remettre au large en le détacliant du banc de 
rochers. Sur les cinq heures de Taprès-midi la 
marée commença à monter; mais nous remar- 
quâmes en même temps que la voie d'eau faisait 
des progrés alarmans; de sorte qu'on monta deux 
nouvelles pompes : malheureusement il n'y en eut 
qu'une qui fut en état de travailler. Trois pompes 
manœuvraient continuellement; à neuf heures le 
vaisseau se redressa ; mais la voie d'eau avait si fort 
augmenté, que nous imaginions qu'il allait couler 
à fond dès qu'il cesserait d'être soutenu par le ro- 
cher. Cette situation était effrayante , et nous re- 
gardions l'instant où le bâtiment serait remis à flot , 
non pas comme le moment de notre délivrance , 
mais comme celui de notre destruction : nous sa- 
vions que nos canots ne pourraient pas nous por- 
ter tous à terre y et que quand la crise fatale arri- 
verait , comme il n'existerait plus ni commande<^ 
ment ni subordination, il s'ensuivrait probablement 
une contestation pour la préférence, qui augmente- 
rait les horreurs du naufrage même , et nous ferait 
périr par les mains les uns des autres. Cependant 
nous savions très* bien que si on laissait quelques^ 
uns de nous à bord, ils auraient vraisemblablement 
moins à souffrir en périssant dans les flots , que 
ceux qui gagneraient terre , sans aucune défense 
contre les habitans , dan|(.un pays où des filets et 
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des armes à feu suffiraient à peine pour leur pro-> 
curer la nourriture ; et que y quand même ceux-ci 
trouveraient des moyens de subsister, ils seraient 
Condamnés à languir le reste de leurs jours dans im 
désert horrible , sans espoir de goûter jamais les 
consolations de la vie domestique | séparés de tout 
commerce avec les hommes , si on en excepte des 
sauvages nus qui passaient leur vie à chercher quel- 
que proie dans celle solitude , et qui étaient peut- 
être les hommes les plus grossiers et les moins 
civilisés d^î la terre. 

/ (f La mort ne s'est jamais montrée dans toutes 

ses horreurs , qu'à ceux qui Tout attendue dans un 
pareil é(at;et comme le moment affreux qui devait 
décider de notre sort approchait , chacun vit ses 
propres sentimens peints sur le visage de ses com- 
pagnons. Cependant tous les hommes qu'on put 
épargner sur le service des pompes, se préparèrent 
à travailler au cabestan , et le vaisseau flottant sur 
les dix heures dix minutes, nous fîmes le dernier 
effort, et nous le remîmes en pleine eau. Nous 
eûmes quelque satisfaction à voir qu'il ne faisait 
pas alors plus dVau que quand il était sur le ro- 

* cher; et quoiqu'il n'y en eût pas moins de trois 

pieds neuf pouces d'eau dans la cale, parce qu'elle 
avait gagné sur les pompes, cependant nos gens 
n'abandonnèrent point leur travail , et ils parvin- 
rent à l'empêcher de faire de nouveaux progrès. 
Mais ayant enduré pendant plus de vingt-quatre 
heures une (atigue de Oftrps el ime agitation d'< 
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prît excessives^ et perdant toute espérance , ils 
commencèrent à tomber dans rabattement : ils ne 
pouvaient plus travailler à la pompe plus de cinq 
ou six minutes de suite ; après quoi chacun d'eux, 
entièrement épuisé, s'étendait sur le pont, quoi- 
que Feau des pompes Tinohdat. Lorsque ceux qui 
les remplaçaient avalent un pefur travaillé, et qu'ils 
étaient épuisés à leur tour, ils se jetaient sur le 
pont comme les premiers, qui se relevaient pour 
recommencer leurs efforts ; se soulageant ainsi les 
uns les autres , jusqu'à la catastrophe qui devait 
bientôt mettre un terme à tous leurs elTorts à la 
fois. Le bordage qui garnit l'intérieur du fond d'un 
navire est appelé la carlingue, et entre celui-ci et 
le bordage de l'extérieur , il y a un espace d'environ 
dix-huit pouces : l'homme qui jusqu'alors avait me- 
suré la hauteur de l'eau , ne l'avait prise que sur 
la carlingue, et avait fait son rapport en consé- 
quence; mais celui qui le remplaça pour le même 
service la mesura sur le bordage extérieur, par où 
il jugea que l'eau avait gagne en peu de minutes 
dio^buit po,l|Ces sur les pompes , différence qui était 
entre le bordage du dehors et celui de Tiniérieur. 
A cette nouvelle, le plus intrépide fut sur le point 
de renoncer à son travail ainsi qu'à ses espérances , 
ce qui aurait bientôt jeté tout l'équipage dans la 
confusion et le désespoir. Quelque terrible que fût 
d'abord pour nous cet incident, il devint par occa- 
sion la cause de notre salut : l'erreur fut bientôt 
découverte , et |a joie subite que ressentit chacun 
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de nous en trouvant que sa situation n'était pas anssi 
dangereuse qu'il l'avait craint , produisit une es- 
pèce d enchantement qui fit croire à tout l'équipage 
qu'à peine restait-il encore quelque péril réel. Cette 
confiance et cet espoir mal fondés inspirèrent une 
nouvelle vigueur; et quoique notre état fut le 
même que lorsque la fatigue et le découragement 
firent rebuter le travail , cependant les efforts se 
succédèrent avec tant de courage et d'activité , 
qu'avant huit heures du matin les pompes avaient 
gagné considérablement sur la voie d'eau. Chacun 
parlait alors de conduire le vaisseau dans quelque 
havre , comme d'un projet sur lequel il n'y avait 
pas à balancer ; tous ceux qui n'étaient pas occupés 
aux pompes travaillèrent à relever les ancres. Nous' 
aurions pris à bord l'ancre de toue et la seconde 
ancre ; mais il nous fut impossible de sauver la 
petite ancre d'afTouche , et nous fumes obligés d'en 
couper le cable; nous perdîmes aussi le cable de 
l'ancre de toue parmi les rochers ; dans^^re situa- 
tion ces pertes étaient des bagatellcgt/àlIxcnMrf^^ 
nous ne faisions pas grande attention.jPfOiiis traf!i^* 
lames ensuite à guinder le mât de hune et la vergue 
de misaine; à onze heures nous remîmes enfin à 
la voile, et à la faveur d'une brise de mer nous por- 
tâmes vers la terre. 

i( Il était cependant impossible de continuer 
long-temps le travail par lequel on avait fait fran- 
chir la voie d'eau par les pompes; et comme on 
ne pouvait pas découvrir exactement où elle se 
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trouvait , nous n'avions point d'espoir de Tarrêter 
en dedans. Sur ces entrefaites , M. Monkhouse^un 
des midshipmen^ me proposa un expédient dont 
il s'était servi à bord d'un vaisseau marchand , qui 
faisant plus de quatre pieds d'eau par heure p fut 
pourtant ramené sain et sauf de la Virginie à Lon- 
dres. Le maître du vaisseau avait eu tant de con- 
fiance dans cet expédient y qu'il avait remis en mer 
son bâtiment^ quoiqu'il connût son état, ne croyant 
pas qu'il fut nécessaire de boucher autrement sa voie 
d'eau. Je n'hésitai point à laisser à M. MonLhouse 
le soin d'employer le même expédient. Voici com- 
ment il exécuta cette opération : il prit une des 
voiles appelées bonnettes basses , et après avoir 
mêlé ensemble une grande quantité d'étoupeet de 
laine hachées très-menu, il appliqua le mélange par 
poignée sur la voile , aussi légèrement qu'il lui fut 
possible, et il étendit par-dessus le fumier de notre 
bétail et d'autres ordures : si nous avions eu du fu- 
mier de cheval , il aurait été meilleur. Lorsque la 
voile fat (mii préparée, on la plaça par-dessous la 
qiqlle/aa'iii^en de cordes qui la tenaient étendue; 
le trou, en aspirant l'eau, aspira en même temps , 
de la surface de la voile ,* la laine et l'étoupe que 
; la mer ne pouvait pas entraîner, parce qu'elle 
n'était pas assez agitée. Cet expédient réussit si 
bien que notre voie d'eau fut fort diminuée , et 
qu'au lieu de gagner sur trois pompes, une seule 
sutBt pour l'empêcher de faire des progrès. Cet évé- 
nement fut pour nous une nouvelle source de çon- 
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fiance et de consolation ; les gens -de Féqulpage té« 
moignèrent presque autant de joie que s'ils eussent 
déjà été dans un port ; loin de borner dès lors leurs 
vues à faire échouer le vaisseau dans le havre d'une 
île ou d'un continent ^ et à construire de ses débris 
un petit bâtiment qui pût nous porter aux Indes 
orientales I ce qui avait été quelques momens au- 
paravant le dernier objet de notre espoir, ils ne 
pensèrent plus qu'à ranger la côte de la Nouvelle- 
Hollande , afin de chercher un lieu convenable pour 
radouber le bâtiment , et poursuivre ensuite notre 
voyage comme si rien ne fut arrivé. Je dois à cette 
occasion rendre justice et témoigner ma recon- 
naissance à réquipage, ainsi qu'aux personnes qui 
étaient à bord , de ce qu'au milieu de noire détresse 
on n'entendit point d'exclamations de fureur, et de 
ce qu'on ne vit point de gestes de désespoir; quoi* 
que tout le monde parût sentir vivement le danger 
qui nous menaçait y chacun , maître de soi, faisait 
tous ses efforts avec une patience pai^ble et cpn« 
stante , également éloignée de la vi(lHj(fe t^ 
tueuse de la terreur et de la sombreafôliai^e^u 
désespoir. 

ff Sur ces entrefaites , nous profilâmes d'un petit 
vent d'est-sud-est pour guinder le grand mât de 
hune et la grande vergue , et portâmes vers la terre 
jusqu'à environ six heures du soir (du 12), que 
nous jetâmes l'ancre, par dix-sept brasses, à sept 
lieues de distance de la côte , et à une lieue du banc 
de rochers sur lequel nous avions touché. 
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fc Ce banc de rochers qui gtt par t5® 4^' ^^ ^^^ 
lîliide sud , et à sn ou sept lieues de la Nouvelle* 
Hollande , n'est pas le seul écueil qu'il y ait sur cette 
partie de la côte , surtout dans le nord , et nous eu 
avons TU un autre au sud , sur Textrëniité dnqnel 
nous passâmes, pendant que nous avions des sondés 
si inégales, environ deux heures avant d'échoner; 
une partie de cet écueil est toujours au-dessus dé 
Vean, et ressemble à du sable blanc; une partie de 
celui qui manqua de nous faire périr est aussi à sec 
k la marée bosse : en cet endroit le rocher est do 
grès, mais tout le reste est de corail. 

c Tandis que nous étions à Tancre' pendant fat 
nuit, le vaisseau faisait environ quinze pouces d'eÀù 
par heure, ce qui n'annonçait pas un danger pro« 
ohain ; ie tS, -à six heures du matin , -nous appa- 
reillâmes pour contimierà faire route vers la terre. 
A neuf heures , nous passâmes tôm près et en de*' 
hors de deux' petites ties sittiées par i5^ 4'^^® ^^^ 
tittide sud.|r et à t^nviron quatre lieues de la côte ; jo 
les appeltfi tfope Jslands ( lies de f Espérance ), parce- 
que, dansnqtre danf<er , le dernier ofajet de notre 
espoir ou plutôt de nos désirs , aurait été d y abor* 
der. A midi nous étions à environ trois lieues de 
la terre; la sondr* rap|iortait alors douze brasses , 
et nous avions plusieurs bancs* de sable en dehors 
de nous. I^ voie d'eau n'avait passaugmenté; mais 
afin d'être prêts à tout événement,, nons fimf^s des 
préparatifs pourlanier une autre bonnette. L âpres- 
midi , j'envoyai le maître avec deux canots jpour 

XIX. ;»! 
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sotidèr à TaVant da vaisseau , et peut* cliercber un 
liHVre où noui pussions nous radouber. A trois 
heures nous vtmes tine oliveribre qui avait Fap- 
parence d'un havre ; m$ii les canois trouvèrent que 
l^eaH ri'élait pas asses profonde pour le vaisseau. 
Qitand le soleil fut près de se coucher ^ oonnije plu- 
sieurs bas-fonds nous entouraient , noua oatmea k 
l'ilnoreà environ deux milles de la côte. La pinasse 
(liait: toujours en ni^r avbc uû des tontre^niattres , 
qui i^vioi à neuf heures , et rap|>orta qu'à eaviroR 
deux lieueb soué le vent il venait de découvrir un 
havre où l'eau éisil profonde^ et qui bfirait d'ailleurs 
tolites les cpomiodités qu'on pouvait désirer pour 
débarquer, «ur la côte > ou pour metlreie vaisseau 
à labande. 

. ■ (( En conséquence de celle décoiiveitc , Je levai 
Faacre^ Je. i4 f û six heures du malin. Maigre 
toutea les préeanitions qUe je pris , nous d'eùmeé 
un motnent que trois brasses d'eau. Le vent com-^ 
ménça k souffler : heureusement nous avions un 
endroit pour nous réfugier; car nous j^adonoiîines 
bientôt ^ue lé vaisseau ne voulait pluar^nauosUvrar . 
Neli^' sîUiati^n n'était pas sens danger. Je mouillai 
donc par quatre brasses , à environ un mille de la 
<;ôte» et je fis aigiial aux canots de revenir, /'allai 
ensuite moisniéBie dans lé oanal, que je trouvai très- 
étroit , et je le balisai ; le havre était aussi plus petit 
que je oé comptais; auiis il convenait parfaitement 
à l'usage que j'en voulais faire ; il était très^remar- 
^uable que dans tout notre voyage nous n'avions 
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trouvé aucun mouillage qui p&i nous procurer les 
mêmes avantages dans les circonstances où noua 
étions. Le reste du jour et toute 1# nuit le vent Ai( 
trop frais pour nous hasarder à lever T^pcre et à 
entrer dans le havre. Afin de nous mettre encore 
plus en sûreté , nous amenântes^ur Je pont les m£(s 
de hune et de perroquet » ainsi oue les voiles fX 
une partie des vergues^ dans Is^ vue d*all^er Tayanl 
du vaisseau autant qu'il serait possible^, :^fia d^ 
pouvoir parvenir à sa voie d'eai/i, que nous ;uppo- 
sions âlre dans cette partie» Au milieu d^ )a j<^ 
d'une délivrance inespérée , nous n'avions pa6 on* 
Llié que notre conservation ne tenait qu'à un bou- 
clion de iHoe* Ue velit Continuante nous gardâmes 
noire po^te.dcM^S toute la journée du i5; le 16, il 
se modéra I ejtf sur les six faeuresdu matin, je voi^ 
lus mettre b la voile; moiii il rfiiUvt abandonner l'en* 
t reprise et 61er de nouveau le câble. La veilla , 
au soir 9. nom avions ap^rçti un fea, pr<ès durpi^ge^ 
vis-à-vis idenoiâ;^ et.coniaie nou^ ^tiobs forcés de 
rester qiaélqne temps 4aDS ceU endroit , nous ne dé- 
sespérions pas de faire connaissance avec les natu- 
rels du pays. Nous vtmes le jour un plus gran4 
nombre de feux sur; les coUineat et nous décou- 
vrîmes avec nos lunettes quatre Indiens qui mar- 
chaient le long de la côte; ils s'arrêtèrent et allu« 
mèrent deui feux ; mais il nous fut impossible de 
deviner quelle était leur intention. 

<c Le scorbut coa^mença alors à se manifester 
parmi nous avec des symptômes très - effrajrans. 



ii 
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Noire pauvre TaïtienTopia, qui se plnignaît^dcpûiv 
quelque temps ^ que ses gencives étaient malades 
etenflëes, et qui, suivant Tavis du chirurgien, 
prenait une grande quantité do jus de citron , avait 
irlors des boutons livicles sur les jambes , ^i d au- 
tres marques infaillibles que la maladie avait fait 
des progrès rapides, malgré tous nos remèdes ^ 
parmi lesqcÉelÀ on hii avait administré surtout le 
quinquina. La santé de M. Green , notre astro- 
nonjêi s'affaiblissait y et ces circonstances, entre 
piusieiirs autres, nousiWisaient désirer iixi|Nitiem- 
ment d'aller à terre*. 

(( Le ma tin du 1 7 , quoique le vetftlsdufflât toujou rs 
gratid fVais, je me hasardai à lever Tancreet à m^a^ 
vancer vers le havre ; m^i» daUs 'Id Mute-, le vais* 
seau toucha deux fois; lyons'le^remtmes à flot la 
première sans peine ^ liiaîs la seconde H tint forte* 
ment. Nous Yntihes ti la tnér plosieurs objets dont 
nous ftmes un r^delau le long du vaisseatt : heu- 
Irèusement lat marée 'montait, et 'à une heure de 
Tapirès-midi, le bâtiment flotta. Nous le remor* 
quâmes bientôt dans le havre; et après l'avoir 
amarré le lo^g d'une grève escarpée, nous por^ 
tâmes à terre , avant la nuit, les ancres, les cables 
et toutes les haussièreSé 

« Bientôt l'on s'occupa de radouber le vaisseau. 
Les rochers avaient fait une ouverture à travers 
quatre bordages , et même dans les couples ; trois 
autres lx>rdages étaient fort endommagés, et ces 
trous offraient un coup d'œil très*extraordinaire. 
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On ne voyait pas un seul ^clat de bois , le tout était 
aussi uni que s'il avait été coupé avec un ioslru- 
ment. Heureusement les couples étaient très-bien 
joints dans cette partie du vaisseau , sans cela il au- 
rait été absolument impossible de le sauver; sa con* 
servation dépendit d'une autre circonstance qui est 
encore plus remarquable : Tun des trous était asses 
large pour nous couler à fond , quand même nous 
aurions fait aller continuellement huit poqipesau- 
lieu de quatre ; mais par bonheur il se trouva ea 
grande partie bouché par un morceau de rocher 
qui, après avoir (ait Touverture , y était resté en-r 
gagé. L'oft peut juger de ce qui serait arrive , si ce 
trou n'avait pas été rempli d'une manière si singu- 
lière. Le i4 juillet , M. Gore , qui fit une prome- 
nade dans Tintérieur du pays avec son fusil , tua 
une espèce de quadrupède que nous avions déjà 
aperçu en d'autres endroits de cette côte, et que 
nos matelots avaient pris pour le diable. 

(c II ressemble à la gerboise par sa forme et ses 
mouvemens ; mais il est beaucoup plus grQs« La 
gerboise étant de la taille d'un rat ordinaire, et cet 
animal, parvenu à son entière croissance, de 
celle d'un mouton. Celui que tua M. Gore était 
jeune , et comme il n'avait pas encore pris tout son 
accroissement, il ne pesait que trente-huit livces. 
La tête , le cou et les épaules sont très* petits en 
proportion des autres parties du corps ; la queue 
est presque aussi longue que le corps;' elle, est 
épaisse à la naissanoe^ et se termine en- pointe à 
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reitrémilé; les jambes de devant i^'ont qae bail 
ponces de long; celles de derrière en ont vingts 
dent; il marcbe p^r sants et par bonds; il tient 
alors la tête droite , et ses pas sont fort long»; il 
roplie SCS jambes de devant tout près de la poi-^ 
trin^ f et il ne paratt s*en servir que pour creuaer 
la terre; sa pe^u est couverte d'un poil court , gria 
ou couleur de souris foncé; il faut en excepter la 
téle et ks oreilles, qui ont une légère ressemblance 
avec Celles du lièvre. Cet animal est appelé kanga- 
rou par les naturels du pays. Le lendemain, le 
kahgaroù fot apprêté pour le diner , et nous troa* 
vâmes que c'était un etcellent mets. V 

îthe 179 j'allai avec MM. Banks et Solander, 
dans les bois. Topia , qui y avait déjà été, nous dit 
avoir vu troisindiens qui lui avaientdonné quelquea 
i^acinês k peu près aussi grosses que le doigt , d'une 
forme asset ressemblante k celle du radis, et d'un 
goût très-agréable. Cette raison nous engagea à en* 
tfeprfertdre la même course, dans l'espérance de 
faire connaissance avec lesnaturelsdu pays. A peine 
fûme^n^us arrivés au rivage , que nous en aper- 
çâmes qualité dans une pirogue; dés qu'ils nous 
virent d^scendiie à terris , ils s'avancèrent vers noua l 
safns tauèuvie marque de soupçon ou de crainte. 
Deux de ices sauvages avaient des colliers de co- 
quillages ) qn ils ne voulurent jamais nous vendre , 
inaigré tout ce que notis leur en offrîmes ; nous 
leur {Àrésèâtâmes cependant de la verroterie; aprèa 
être testés trcVpeu ée temps avec tiotts^ ils parti- 
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rem. Nouê entreprimes de les suivre, espérant qu'ils 
nous conduiraieiii dans un endroit on nous trou« 
vêrions nn plus grand nombi^e 4t leurs compa* 
triôtes , et où ncms aurions occasion de voir leurs 
femmes; mais ils nous firent entendre par signes 
quils ne se souciaient pas de notre compagnie. Le 
lendemain |8 y à huit heures du matin, nous re- 
çûmes la visite de plusieurs naturels qui ^ient 
devenus ettrémement fiiniiliers ; Tun d eux , à notre 
prière^ lança sa javeline, qtti avait environ huit 
pieds de long ; elle fendit Fsfir avec une pronipti* 
tude et une roideur qui ii^ms surprit^ quoique 
dons sa direction elle ne s*ëievât pas au-dessus de 
quajtrepiedsde terre ; eMe entra profondément dans 
uu arbrô situé h cinqiiante pas de distance. Ils se 
hasardèrent efisutte à venir à bord ; je les y lai^ai 
fort' contena ; suivant ce que je puis juger > et je 
ni'emharqi^tfi iived M: Banlis > potir jeter un eoup 
d*aeil suf le<pays /'Ct'surtout pour satisfaire uiiecu* 
Hosité qiiA n<>us tourmentait , en examinant si la 
mer , aulopr 4e nous , était aussi dangereuse que 
flous TimaginiéiH* Après avoir fait environ sept ou 
huit milles ffu nord , le long de la céte; AOuS gra* 
vimes une très-haute copine , ^i nous ftimea bien^ 
tôt convaincue quenoscraimeanenous exagéraient 
pas le danger de notre situation : de quelques côtés 
que nous tournassions lesyeiii: , nous n'apercevions 
q<ie des rodiers et des bancs de aable sans nombre ; 
et nul autre passage qu'à anavers les détours tor^ 
fneni dcs^-ëlMaQt tfii fe irtfttvaiént dapa les inter- 
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valles de ces écueils, et où Ton ne pouvail naTÎgiier 
sans s'exposer à des périls et à des difficultés ei« 
trêmes. Nous retournâmes donc au vaisseau aussi 
inquiets qu'au moment de notre, départ ; plusieurs 
Indiens y étaient encore ; douze tortuea que nous 
avions sur le pont avaient attiré leur attention plus 
fortement que tous les autres iobjjpts qu«ts avaient 
vus dans le vaisseau. 

M Le 19 9 dans la. matinée, dix autres naturels 
vinrent nous voir : nous en aperçûmes encore sur 
le bord d'une rivière v.oisine six ou sept p parmi les* 
quels il y avait des fejmmes entièrement nues, ainsi 
que le reste des Indiens que nous avons rencontrés 
dans ce p^ys. Ib apportaient avec eux un plus 
gran.d nombre de javelines qu'ils n'avaient encore 
fait auparavant; et, après les avoir placées sur un 
arbre, ils chargèrent un homme et .un enfant de 
les garder : les autres arrivèrent à bord. Noua re- 
marquâmes bientôt qu'ils avaient résolu de se pro* 
curer une de nos tortues, qui était proiNiblenient 
une aussi grande friandise pour eux que pour nous : 
ils nous la demandèrent d'abord par signes, et, sur 
notre refus, ils témoigèrent par leurs regards et 
par leurs gestes beaucoup 4e ressentiment et de 
colère. Nous n'avions alors aucuns mets apprêtés; 
mais j'offris à Tun dVux du biscuit, qu'il m'arra- 
cha de la main, et qu'il jeta dans la mer avec un 
dédain très-marqué; tm autre réitéra la première 
demande à M. Banki^ et, sur im second refus, il 
frappa du pied le tijlfic >■ et le rirpiMiSsa daiia ua 
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transport d'indignation. Après s'être adressés inu-^ 
tUement tour à tour à presque tontes les personnes 
qui semblaient avoir quelque autorité sur le vais- 
seau , ces Indiens sainrent tout à coup deux tor* 
tues^ et les tratnèrent vers le côté du bâtiment oit 
était leur pirogue; nos gens les leur reprirent bien- 
tôt de force , et les replacèrent avec les autres. Ils 
ne voulurent cependant pas abandonner leur entre* 
prise : ils firent plusieurs nouvelles tentatives; et» ^ 

voyant que c'était toujours avec si peu de succès , 
ils sautèrent de rage dans leur pirogue^ et ramè- 
rent vers la côie. Je m*embarquai en même temps 
dans le canot avec M. Banks et six matelots, et jarS 
rivai avant eux à terre , où plusieurs de nos gens 
étaient occupi's à divers travaux. Dès que les In- 
diens Furent débarques , ils saisirent- leurs armes : 
et y afin que nous puissions nous apercevoir de ce 
qu*ils allaient faire , ils prirent un tison dedessous 
une chaudière où nos gens faisaient bouillir du 
goudron ; et embrassant Tespace qui renfermait dtt 
eÔié du vont le peu de choses que nous avions à 
terre y ils enflammèrent avec une promptitude et 
une dextérité snrprenantes l'herbe qui se trouva sur 
leur chemin : cette herbe, qui avait cinq ou six 
pieds de hauteur , et qui était aussi sèche que dn 
chaume, s*aUuma rapidement i et le feu s'étendit 
avec vioU*nce vers une tente^de M. Banks , qu'on 
avait dressée pourTopia. .Une truie et ses petits se 
trouvant* sur ié ehèiinn du feu, un de ces animaux 
fol tellement' b^ùlé , qu'il en mourut* M* Banks 
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Muta danft on canot ; et , prenant quelques honuiMf 
avec lui , il arrita assez à tempa pour sauver aa 
tente , en la tirant sur la grève; mais tout ce qull 
y avait de combustible dans l'atelier du forgeron 
fut consumé. Sur ces entrefaites, les Indiens allé* 
rem à un endroit peu éloigné , où plusieurs de nos 
gens lavaient du linge , et où ils en avaient mis se* 
cher une grande quantité avec des filets » parmi 
lesquels était la seine. Ils mirent encore le feu i 
rherbe, sans s'embarrasser des menaces et des 
prières que nous leur fîmes. Nous fûmes donc oblip 
gés de tirer un fusil chargé à petit plomb : le 
èoup atteignit et mit ^n fuite l'un d'eux, qui était 
éloigné d'environ cent pieds ; nous éteignîmes alors 
ce second feu avant qu'il eût fait beaucoup de pro* 
grès; mais, du point où ils avaient allumé Tlierbe 
la première fois, il se répandit dans les boisa une 
grande distance. Gomme nous apercevions toiijoars 
les Indiens , je fis tirer au milieu des palétuviers p 
vis*à*vfs d'eux, un fusil chargé à balle, pour les 
convaincre qu'ils n'étaient pas encore au-delà de 
notre portée. Dès qu'ils entendirent lo sifflement 
de la balle , ils doublèrent le pas , et nous les pcr* 
dtmes bientôt de vue. Nous crûmes qu'ils ne nous 
causeraient plus d'inquiétude { mais nous fûmes 
frappés bientôt après du son de leurs voix , qui 
sortaient des bois , et nous nous aperçûmes qu'ils 
se rapprochaient peu â peu de nous. J'allai à leur 
rencontre , accompagné de M. Bânks et de quatre 
autres personnes. Lorsque notis' fûmes, en vise Irt 
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uns des autres , ils firent balte , eicept^ un vieil- 
lacd, qui s'avança vers nous^ et, après avoir pro^ 
nonce des mots que nous flCimes très-fâchés de ne 
pas entendre, il retourna vers ses compagnons /et 
ils firent retraite à pas lents : cependant nous trou- 
vâmes moyen de nous emparerde quelques-uns de 
leurs dards, et nous continuâmes k les suivre r«s- 
pace d'un mille. Nous nous asstmcs alors sur des 
rochers d'où nous pouvions observer leurs mou* 
vemens, et ils s'assirent aussi à environ trois cents 
pieds de distance. Un instant après , le vieillard 
s'avança de nouveau vers nous, portant dans Sai 
main une javeline sans pointe : il s'arrêta à plu- 
sieurs reprises et à différentes distances, et parla; 
Nous luf répondîmes par tous les signes d'amitié 
que nous pûmes imaginer : sur quoi ce vieillard , 
que nous supposions être un messager de paix, se 
retourna et dit quelques paroles d'un ton de voit 
élevé à ses compatriotes, -qui dressèrent leurs jave- 
lines contre un arbre, et qui s'approchèrent de 
nous d'un air pacifique. Quand ils nous eurent 
abordé , nous leur rendîmes les dards et les jave- 
lines que nous leur avions pris , et nous remarquâ- 
mes avec beaucoup de satisfaction que la réconci- 
liation était achevée. Il y avait dans cette troupe d'In^ 
diens quatre hommes que nous n'avions pas encore 
vos, et qu'on introdMisit auprès de nous , comme à 
* rordinaîre^en les annonçant par}eurnom. L%omme 
qui ftit blessé dans l'entreprise qu'ils formèrent 
poUf bigler- nos filets- el Tibs toiles, n'ctait point 
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parmi eux : nous savons cependant qu'à raison de 
réioigneroeni ^ sa blessure ne pouvait pa5 être dai* 
gereuse. Nous leur donnâmes en présent toutes les 
brgatelles que nous avions , et ils s'en revinreDt 
avec nous vers le vaisseau. Chemin faisant»; ils 
dirent par signes qu'ils ne mettraient plus le feu s 
rherbe : nous leur distribuâmes des balles de fusil, 
en tâchant de leur faire comprendre quels en 
étaient l'usage et les effets. Lorsqu'ils furent vis-à- 
vis du vaisseau, ils s'assirent, et nous ne pûmes 
pas les engager à monter à bord. Nous les quittâ- 
mes donc : ils s'en allèrent environ deux heures 
après , et nous aperçûmes bientôt |ps bois en feu à 
environ deux milles de distance. Si cet accident 
était arrivé un peu plus tôt, les suites auraient pu en 
être terribles ; car il n'y avait pas long-temps qu'on 
avaitrappôrtéauvaisseaulapoudreetlatentequi con- 
tenait l'équipement de notre bâtiment et plusieurs 
autres choses très-précieuses dans notre situation. 
Nous n'avions pas Tidée de la violence avec laquelle 
rherbe brûlait dans un climat chaud, ni par con- 
séquent de la difficulté qu'il y avait d'éteindre le 
feu. Nous résolûmes de commencer par déjpouil- 
1er le terrain autour de nous, si jamais nous 
étions obligés de. dresser nos tentes à terre en pa- 
reille situation. 

« L'après-midlnous embarquâmes toutes nos pro^ 
visions; nous changeâmes le vaisseau de place .et 
nous le laissâmes flotter avec la marée; le joattr^ 
revint le soir avec la fâcheuse nouvelle qu'il ny 



DÏS VOYAGES. 335 

ayait point de pifssâge au nord par où le bâumenc 
put d(?bonqnor; 

« On parvintcepcndAntàensortîrle4août^etou 
donna le nom deriuière EndéaiH>uran havre qu'on 
venait de quitter. Un petit ruisseau deau douce 
coule au fond ; sa siluÀtioti est extrêmement corn- 
flfiodé i>our y mettre un bâtimtut i la bande. 

a Les tortues furent le prifl<(â|Mit Hitratchissemenc 
que nous nons y pik>curâmes ; iifivis''4$omme on ne 
peut pas en prendre sans i^ller à ctnqii^uesén mér,' 
et que le temps étai^ souvent orageux , nous n'en 
élKliies'pas une grande abondance ; èelkfS ^^e nons 
pHttnes ainsi que les "poissons , furent partages éga^ 
lëniént parmi tout l'équipage, et le flèrnier mous^B 
en eut autant que niot^ Je pense 'qu^ to^is les com- 
mandans qui entrepiicildront un vbyage semblable^ 
à['<;eluî-ci, récortrtaflbbtie^uHIs é»st de têurtatërét 
de suivre la niéti^e règle ; nôns trouvâmes sur le^ 

j»[rèves sablonneuses et ièstièiKneff^gff es dû peNaf^ 
pier en plusieurs endroits > et ânë êèpècé de féve 
qui croît sur une tige ra«ti)^'nfté'$^lè'f)e^rjpi6^ était 
très-bon bonilliy l^s févcs fuirent* très-Mlutait^e» 
à nos JBMllad«a. Cependant le meitlettr herbager 
qa'(|gi&P8ae s'y ph^^éUrer^ est te ckou caraïbe, 
qui T^éÊ, pas fort inférieur 'à Tépinardl dent il a 
un peu le goût ; il est vrai que la racine n'en cal 
pas bonne , mais il esit probable qn'ott poitrrait la 
rendre meilleure en la cultivant; on le trouve prin-* 
cipalement dans les terrains oii il y a des fondrièret. 
Le peu de choux paltnistes que nous y cueilli] 
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étaient en gebéral petits,. et la partie mangeable 
était si peu de chose , qu'elle ne valait pas la peine 
qu'on se donnait à les chercher. Le i5 août, dès 
que nous eûmes gagné le dehors des brisana , nous 
n'eûmes point de fond à cent cinquante brasses ^ et 
nous trouvâmes une grosse mer qui venait dti sud- 
est, signe certain ^9 il n'y avait près de noua ni 
banc ni terre dao$.4»nte dir^tion* 

ce Le changçin^nl de notre situation se manifesta 
sur tous Iea> visages , parce qu'il était vivement 
senti par tout le monde : nous avions été environ 
trois mois embarrassés dans des bancs et des rocrlMra 
qui nous menaçaient à chaqueinatant du natifrage ; 
passant souveqt la nuit à l'anùre , et entendant la 
houle bifiser sur nous; chassant quelquefois sur nos 
ancres , et s^çl^iH que si le q&ble rompait par quel- 
quesruns des accidens aunqufk une tempête caon* 
tinu^le nous expos(i,it, nous péririons inévitable- 
ment en quelques minutes. Enfin, apréa avoir 
nav^u^ ti?oi^ cent soîxanM lieues, obligés d'avoir 
dans tqus les iostfins un homme qui eût partout la 
sonde à k-m^iu:^ ce qtii n'est peut-^élre janmb ar- 
rivé à adcun awne' vaisseau; nous nousMyîqipa dans 
une mer otiVerte et dans une eau p ro ) j| ^|h u Le 
souvenir du danjgor passé et la sécarité dht^noua 
jouissions alors > >iOtts rendit noire gatté. Cepen- 
dant les longues landes , en notis faisant voir qii# 
nous n'avions plus de roéhers ni de bancs à crain- 
dre 9 nous apprirent aussi que notis ne poaviona 
plus avoir dans notre vaisseau autant de confiance 
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qu^avanl qu il eût louché; les coups de mer ëlar- 
pissaient teliemeni les coutures, qu'il ne faisait pas 
moins de neuf pouces d*eau par heure ; ce qui , va 
I état de nos pôiupes et la distance qui nous restait 
à parcourir^ aurait éié Tohjet d'uhe sérieuse* ré- 
fleiion pour un équipage qui ne serait pas sorti s'r 
f^écemment d'un périt aussi imminent que cehiî 
auquel nous venions d'échapper. Nous avions son- 
dé plusieurs fois pendunt la nuit du i5 au 16 san» 
trôUfer de fond , par cent quarante brasses ; nous 
n'en iron?âmes pas non plus alors avec une ligne 
dérlaméme longueur $ oepefidant le iô, sur le» 
quaire< heures du matin , nous entendîmes distinc- 
tement le bruit des'brÛMins , et à la pointe du jour 
^usles vtmes à environ tin mille de distance, éco* 
inatit à* ufie hauteur considé|fabfe% Lm dMgers se 
renouvelèrent alors ; lés Vttgn<é6 qui brisaient, sur 
lé récif» nous en approchaient très-promptement{ 
nous n-aviofiS point de fbnd pour jeter l'ancre , ei 
pas un souffla de vent pour navigner. Dans cette 
situation terrible , les canots étaient toute notre 
remiùiaree \ pour aggraver nos malheurs , la pinasse 
était âk rsdoab ; cependant on mit dehors la cha<« 
lôuMMpf^yole ^ et j^ les envoyai en avant pour nous 
reiii^Sper. Ati Moyen de cet expédietti nous pai^« 
vînmes à meitre fo cap du vaisseau M nord, ce qm 
pouvait au moins différer noire perte si nous ne 
)M>uvions pas l'éviter. Il s'écoula six heures avant 
que cette opération fôt achevée , et notts n'ëtioni 
pas tlors à plM de trois cents pieds du rtHsher. sur 
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lequel la même lame qui battait le çpié du vais- 
seau brisait à une hauteur effrayaiHe, de sorte 
qu'entre nous et le naufrage ^ il ny avait quune 
épouvantable vallée d eaur qui n'était pas plus large 
quela base d'une vague; et même la mer sur la- 
quelle nous étions n'avait point de fond , du moins 
nous n'en trouvâmes pas avec upe lign.e de çen 1 vingt 
brasses. Pendant cette scène de détresse , le char- 
pentier vint à boutdera.ccomnioderla pinasae qu'on 
mit dehors sur-le-champ ^ et que j'envoyai eo avant 
pour aider les autres bateaux à nous touer. Tous 
nos efforts auraient été inutiles, si au moment de 
la crise qui devait décider de notre sort , il ne 
s'était pas élevé un petit vent si faible que dans un 
autre temps rtous ne nous en serions, pasi aperçiis ; il 
fut cepondant suffî^ml pour qn^ l'aide; des bateaux, 
nous pussioiis donner au vaisseau un petit mou« 
vement oblique et jious éloigner un peu du récif. 
Notre espérance se ranima alors; mais en mbina de 
dix minutes» nous eûmes calme to«<i plat, et Jb 
vaisseau dé riva, de nouveau, vers l^^ibrisans, qui 
n'étaient pas éloignés de six cents pieds. sLa i^jllma 
brise légère revint pourtant avant tfu0, njO^eus- 
siens perdu l'espace qu'elle nous »vaii\faifej|ji|geer, 
et dura cette «seconde fois dii nM9.Mies«ijllî^ ces 
entrefaites^ nous découvrîmes q%t (>etî te ouverture 
dans le récif à environ un quart dé mille ; je dé- 
pêchai aur-le-champ un des contremaîtres pour 
l'examiner. Il rapporta qu'elle n'était pas plus 
large que la longueur du vaisseau i mais qu'ea 
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dedans leau étail calme. Cette découverte nous fit 
penser qu'en conduisant le vaisseau à travers 
cette coupure , notre salut était encore possible , 
et sur-le-champ nous tentâmes cette entreprise. Il 
n'était pas sur que nous pussions en atteindre l'en- 
trée; mais si nous venions à bout de surmonter 
cette première difliculté, nous ne doutions pas 
qu'il ne nous fut aisé de passer dans Touvert^ro* 
Cependant nous nous trompâmes ; car après y être 
arrivés par le secours de notre canot et de la brise , 
nous vîmes que pendant cet intervalle, la marée 
était devenue haute, et à notre grande surprise, 
nous trouvâmes le jusant qui sortait avec beau- 
coup de force par la coupure. Cet incident nous 
procura pourtant quelque avantage, quoique dans 
tin sens directement contraire à ce que nous atten- 
dions; il nous tut impossible de passer à travers 
l'ouverture , mais le courant du reflux qui nous en 
empêcha, nous porta à environ un quart de mille 
en dehors. Le canal était trop étroit pour quo 
nous pussions nous y tenir plus long-temps, mais 
eqfija ce jusant aida tellement les canots, qu'à midi 
nonafefvions avancé deux milles au large. Nous 
ai^JPl^' toujours lieu de désespérer de noire déii* 
livrance, en cas que la brise qui s'était calméo 
alors vint à se relever; car nous étions encore 
trop près du récif. A la fin du jusant, le flot, 
niuigré tous nos efforts , fit dériver de nouveau Jo 
vaisseau. Sur ces entrefaites, nous aperçûmes une 
autre Ouverture près d'un mille à l'ouest, et j'eu- 
>:tx. 22 
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Toyal à rînstant M. Hicks^ mon premier lieute- 
nant/ dans le petit canot pour lexaminer. En al- 
teiidant, nous combattions avec le flot, gagnant 
quelquefois nn peu d'espace pour le reperdre bien- 
tôt; tout le monde fit son servic^e avec autant d'or- 
dre et de calme que si nous n'avions point couru de 
danger. M. Hicks revint sur les deux heures , et 
nous rapporta que la coupure ëtait étroite et dan- 
gereuse, maïs qu'oti pouvait y passer. Cette seule 
possiblité fut suffisante pour nous encourager à 
tenter Fcnlreprise ; car il n*y avait point de danger 
aussi redoutable que celui tle notre situation ac- 
tuelle. Une brise légère S*éleva alors à Test-nord- 
est; avec ce secours et celui de nos canots et du 
flot qui, sans rouverlure, aurait causé notre de- 
struction 9 nous y entrâmes, et nous fumes entraî- 
nés avec une rapidité étonnante par un courant 
qui nous empêcha de dériver contre Tun ou Tautre 
côté du canal, lequel n'avait pas plus d'un quart 
de mille de large. Tandis que nous passions ce 
gouffre, nos sondes furent trcsirrégulières , de 
trente à sept brasses , sur un fond rempli doxp- 
<ihes. JL^ 

(c Dès que nous fumes entrés en dedans dtZpHIlf , 
nous mîmes à l'ancre par dix-neuf brasses. Telles 
sont les vicissitudes de la vie , que nous nous crû- 
mes heureux alors d'avoir regagné une situation 
que deux jours auparavant nous étions impatiens 
de quitter. Les rochers et les bancs sont toujours 
dangereux pour les navigateurs, même lorsque 
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leur gisement est détermine; ils le sont bienda^ 
van tage dans des mers qu'on n'a pas encore par* 
courues ; ils sont plus périlleux dans la partie dii 
globe oii nous étions , que dans toute autre p o^t 
il s y trouve des rbchers de corail qui s'élèvent 
comme une muraiBe , presque perpendiculaire^ 
ment y d'une profondeur qu'on ne peut ttiesurer^ 
qui sont toujours couverts à la marée haute, et 
secs à la marée basse. D'ailleurs les lames énormes 
du vaste Océan méridional, rencontrémt un si 
j^rand obstacle , se brisent avec une violence incdli«> 
cevable, et forment un ressac que les rochers et 
les tempêtes de Thémisphère sejptentrional né pen^ 
vent pas produire. Notre vaisseau était mauvais 
voilier, et nous manquions de provisions dé toute 
£spèce , ce qni angtnentalt emx)re le danger ^e 
nous courions en naviguant dans les partië^r in- 
connues de celte mer. Animés cependant par l'es^ 
pérance de la gloire qui couronne les découvertes 
des navigateurs , nous affrontions gatmeM 'lobbies 
périls, et nous nous soumettions de bon déttr a 
toutes les peines et à toutes les fatigues. Nous ai- 
mions ikiieux nons eupôSer au reproche d'imphx-^ 
dence et de témérité , que les hommes oièifs* et 
voluptueux prodiguent si libéralement au courage 
et à rintrépidité , lorsqtie leurs efforts ùhi été ^ck 
succès , que d'abandonner une terre que houff sau- 
vions être entièreme'nt inconnue; et d^atiidristr 
par-là le reproche qu'on pourrait hoWs IkîHéUe ti- 
midité et de faibles^. « . ;.. *i) :^ 
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(( Après nous être félicités d avoir gagné le de- 
dans du récif y quoique peu de temps auparavant 
nous eussions été fort satisfaits d'en être dehors, je 
résolus de ranger de près la cote dans la route que 
j'allais faire au nord, quoi qu'il en pût arriver. Car 
si flous sortions encore une fois du récif , nous 
serions peut-être portés si loin de la cote, qu^il me 
serait impossible de déterminer si la Nouvelle- 
Hollande est jointe à la Nouvelle-Guinée ; question 
que je formai le projet de décider depuis le pre- 
mier moment où j'aperçus cette terre. Cependant , 
comme j'avais éprouvé le désagrément d'avoir un 
canot en radoub, lorsqu'on en a besoin , je restai 
à l'ancre jusqu'à ce que la pinasse fût parfaitement 
eaétai. J'envoyai^ le 17 au matin, les autres ca- 
nots sur le récif, pour voir quels rafratcUissemens 
ils pourraient nous procurer; et M. Banks , accom- 
pagné du docteur Solander , partit avec eux dans 
sa yole. J'appelai Canal de la Providence {Proi^iden- 
tial Channel) l'ouverture à travers laquelle nous 
avions passé. 

(c Le lendemain 18, nous mimes à la voile; 
deux canots allaient en avant pour nous indiquer 
la route. Nous évitâmes ainsi les bancs qui s*éten- 
dent tout le long de la cote. Il était nécessaire de 
prendre les plus grandes précautions, car souvent 
le. vent nous manquait, et le courant nous aurait 
infailliblement jetés sur les bancs, les iles basses , 
les éçueils ^et k*s rochers , au milieu desquels il 
■était difficile de trouver un passage. 



* r 
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tt Le 20, nous reconnûmes qu'une grande terre 
que nous avions vue la veille au nord, el que nous, 
regardions comme la eonlinuation de celle dont 
nous avions jusqu'alors suivi les côtes, en ëtait se*- 
parëe par un détroit que nous pouvions traverser; 
nous nous y engageâmes, maÎB toujours en nou$ 
faisant précéder par des canots pour éviter les 
écueils. Le canal entre les deux terres avait détix 
milles de lai^e. Nous y parvînmes , et nous vtmes 
que la terre au nord était composée de plusieurs 
tles voisines les unes des autres. La pointe la plus 
septentrionale du pays que nous venions de par* 
courir reçut le nom de eap York. Sa longitude 
est de 160** 6' est; sa latitude, de 10^ 57' sud. 
Après avoir dépassé de petites tles qui sont à 
lest de ce cap, nous découvrîmes la terre devant 
nous , et nous crûmes d'abord qu'il faudrait re- 
tourner en arriéra; mais en avançant , nous re- 
connûmes que différens canaux séparaient cette 
nouvelle terre de odle que nous suivions; bien-* 
tôt nous n'eûmes plus devant nous qu'une mer 
ouverte: Voulant nous assurer si nous avions 
enfin trouvé un passage pour la mer des Indes, 
nous débarquâmes sur une île , et nous y gravîmes 
une colline d'une stérilité affreuse : alors nous 
ne vfmes point de terre entre le sud et l'ouest* 
Vers le nord on découvrait un grand nombre d^les 
élevées et rangées les unes derrière les autres. 
Tout nous persuadii que nous étions parvenus à la 
mer des huiles. 
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tf Le 23 > après nous êlre rembarques p nous aper- 
çûmes de notre vaisseau de la fumée s'élever de la 
terre et des îles voisines^ et des femmes nues cher- 
chant des coquillages. Nous passâmes un grand 
nombre d*écueils et d'îles. Le vent s'éleva, la houle 
qui venait du sud->ouest nous assura plus encore 
qi|e nous avions devant nous une mer ouverte. Il 
était donc prouvé que le pays appelé la Nouvelle* 
Hollande était séparé de la Nouvelle- Guinée. Nous 
avions au nord-ouest un groupe d'tles qui parais* 
saient habitées ^ let qui sans doute s'étendent jusqu'à 
la Nouvelle-Guinée. Je donnai au détroit le nom 
de rEndéayour, d'après celui du navire que je 
ipontais. 

(c La Nouvelle-Hollande, ou comme j ai appelé 
la côte orientale de ce pays, la Nouvelle^GaUes 
méridionale , est beaucoup plus grande qu'aucun 
autre pays du monde connu, qui ne porte pas le 
nom de continetit. La longueur de. la cote que 
nous avoirs suivie, réduite en ligne droite, né com- 
prend pas moins de 117 degrés , c'est-<à-dire ^ prés 
de deux mille milles; de sorte que sa surface en 
carré doit être beaucoup plus grande que celle de 
toute l'Europe. Au sud des 3i5^et 34^ degrés, la 
terre est en général basse et unie; plus loin au 
nord , elle est remplie de collines ; mais on ne peut 
pas dire que , dans aucune partie, elle soit véri- 
tablement montueuse : les terrains élevés , pris en* 
semble , ne font qu'une petite [k>rtion de sa sur- 
face en comparaison des vallées et dçs plaines. Eu 
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général^ elle est plmôi $térUe queferlile; cepen- 
dant les terres hautes sont entrecoupées de bois et 
de prairies ; et les plaines et .les vallées • sont en 
plusieurs endroits couvertes de verdure. Lé sol ^ 
néanmoins^ est souvent sablonneux ; et la plupart 
des savanes y surtout au nord, sont parsemées dé 
rochers stériles; sur les naeiUeurs terrains^ h vér^ 
gétation est moips vigoureuse que dans la. partWi 
méridionale du pays ; les arbres n'y sont pas si 
grands, et les herbes y sont moins épaisses. L'herbe 
est ordinairement haute ^ mai» dair-seniée , et les 
arbres , dans les endmîui où ils sont les plus 
grands , ^ trouvent rarement à mmns de quarante 
pieds de distance les uns des autres; l'intérieur du 
pays y autant que noua avons pu l'eiaminer , n'est 
pas mieux boisé que la cèle de la mer. Les bords 
des baies , jusqu'à uif mille au-^là de la grève , 
sont couverts de palétuviers au<Klesaous desquels lo 
sol est* une vase grasse toujours inondée par les 
bafiites marées. Plus avant dans le pays, nous avons 
quelquefois rencontré des terrains marécageux siur 
lesquels l'herbe était très-épaisse et tnès«abbndante> 
et d'ajitres fois des vsHées revétnes de broussailles. 
Le soif dans quelques endroits, nous a paru pro- 
pre à recevoir quelques améliora timis , mais la plus 
grande partie n'est pss susceptible d'une culture 
régulière. Ls côte, ou au moins cette partie qui gtt 
au nord du ^5^ degré sud , offre un grand nombre 
de bonnes baies et de havres où les vaisseaux pen- 
vent être par&itement à l'abri de tous les vent». 
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« Si nous pouvons juger du pays par l'aspect 
qu'il lious présentait, tandis que nous y étions , 
c'est*à'<lire au fort de la saison sèche, i) est bien 
arrosé , nous y avons trouvé une quantité innom- 
brable de petits ruisseaux et de sources, mais point 
de grandes rivières; il est probable cependant que 
ces ruisseaux deviennent plus considérables dans 
la saison pluvieuse. La rade de la Sotf (Tbirsty 
Sound) a été le seul endroit où nous n'ayons pas 
pii nous procurer de l'eau douce; cependant on 
trouva. dans les ]k>is un on deux petits lac» d'eau 
douce I quoique la surface du pays fût partout en- 
trecoupée de criques salées et de terres qui portent 
des palétuviers. 

u Nous n'avons pas vu une grande diversité 
d'arbres ; on n'en ^ trouva que deux sortes qu'on 
puisse appeler bois de charpente ; le plos grand 
est un gommier qui crott dans tout le pays; il a 
des feuilles étroites > assez semblables à celles du 
saule, et la gomme, ou plutôt la ré&iné qu'il dis- 
tille ^ est d'un rouge foncé et ressemble au sang de 
dragçn. Il est possible que ce soit la ntémê; car on 
sait que cettic substance est produite par diverses 
plantes. Dampier en fait mention ; c'est peut-être 
celle que Tasmani trouva sur la terre de Diékne'n ^ 
ijuand il dit qu'il vit « de la gomme d'arbties et de 
c( la gomme bcque de terre. » L'autre bois de con- 
struction est celui qui ressemble à peu près à nos 
pins. Le bois de ces deux arbres est extrêmement 
dur et pesant. On voit aussi un arbre couvert d'une 
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c^corce unie qu'il est facile de peler j c'est la même 
dont on se sert dans les Indes prieniales pour cal- 
fater les vaisseaux. 

c( Nous j avons trouvé trois différentes sortes de 
palmier. Le premier , qui croit en grande abon- 
dance au sud , a des feuilles plissées comme un 
éventail ^ le chou en est petit , mais d'une douceur 
exquise ; les noix qu'il porte en quantité sont une 
très*bonne nourriture pour les cochons. L» se- 
conde espèce est beaucoup plus ressemblante au 
véritable chou palmiste des tles d'Amérique; ses^ 
feuilles sont grandes et ailées comme celles du co 
cotier; cette seconde espèce porte aussi un chou 
qui , sans être aussi doux que l'autre , est plus gros. 
La troisième espèce , que noiis avons rencontrée 
teulement dans les parties septentrionales, ainsi 
que la seconde, avait rarement plus de dix pieds 
de hauteur , avec de petites feuilles mlées f^essem- 
blantes à celles d'une espèce de fougère. Elle ne 
produit point de chou , mais une grande iquantité 
de noix , à peu près de la grosseur d'un marron , 
et plus rondes. Comme nous trouvâmes les coques 
de ces noix répandues autour des endroits où lea 
Indiens avaient fait leurs feux, nous crûmes qu'elles 
étaient bonnes à manger; mais ceux d'entre nous 
qui en firent l'expérience payèrent cher cette ten- 
tative ; car elles opérèrent sur eux avec beaucoup 
de violence , -comme un émétiqueet un purgatif. 
Nous pêrsistâines cependant à croire que les In- 
diens i^angeaient ces fruits; et , pensant que le tem- 
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péramcnt des cochons ^urrait élre aussi robuste 
que le leur^ quoique le nôtre fût beaucoup plus 
faible, nous portâmes quelques-uns de ces fniiis 
dans 1 etable de ces animaui. En effet , les cochons 
les mangèrent I et pendant quelque temps ils ne 
nous parurent affectés d'aucune incommodité; mais 
environ une semaine après , ils furent si malades ^ 
que deux d'entre eux moururent, et les autres gué- 
rirent avec beaucoup de peine. Il est probable pour- 
tant que la qualité vénéneuse de ces noix consiste 
dans leur suc, comme celle du manioc , et que la 
pulpe, quand elle est sèche, est non-seulement 
saine, mais nourrissante. Outre ces espèces de 
palmiers et des palétuviers , on trouve plusieurs pe- 
tits arbres et buissons entièf emeot inconnus en Eu- 
rope, un aa particulier qui produit une 6gue d'une 
mauvaise qualité, et un autre qui porte une sorte 
de pratie ressemblant aux nôtres par la couleur, 
mais non par la forme ; car celle4à est aplatie sur 
les côtés; et un troisième qui donn^nme espèce de 
pomme couleur de pourpre, et qui, après avoir^ 
été gardée quelques jours, devient bonne à man«« 
ger ; sa saveur ressemble un peu à celle d'une prune, 
de damas. 

(S La Nouvelle'-Hollande offre une grande va-t 
riété de plantes capables d'enrichir la collection 
d'un botaniste; très-peu sont bonnes à manger. 
Une petite plante à feuilles longues , étroites, el 
ressemblant à une prêle , distille une réaine d'un 
jaune brillant , exacten^ent semblable à la gomme- 
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guUe, excepté qu elle ne tacbe pas. Elle exhale une 
odeur douce ; mais nous n'avons pas eu occasion 
de distinguer ses propriétés , non plus que celle» 
de plusieurs autres plantes que les naturels du pays 
semblent connaître , puisqu'ils les distinguent par 
différens noms, 

(T J'ai déjà feit mention des racines de la feuille 
d'une plante qui ressemble aux cocos des îles 
crAmérique^ ainsi que d'une espèce de fève ; on y 
peut ajouter une sorte de persil et de pourpier , et 
deux espèces d'ignames , Tune qui a la forme d'un 
radis y et l'autre ronde et couverte de fibres cor- 
dées; elles sont toutes deux très petites, mais douces. 
Nous n'avons jamais pu trouver la plante entière , 
qu&ique nousvyons vu souvent des endroits que 
Ion avait creusés pour en ramasser. Il est probable 
que la sécheresse avait détruit les feuilles , et nou» 
ne pouvions pas, comme les Indieiyt^ reconnaître 
celte plante par la tige. 

« Nous avons rencontré , dans la partie méridio- 
nale de ce pays, un fruit ressemblant è une cerise , 
excepté que le noyau était mou , et un autre qui , 
en apparence, ne différait pas beaucoup de Tana-* 
nas; celui-ci est d'un go6t fort désagréable; il est 
très-connu dans les Indes orientales. 

c( A l'égard des quadrupèdes, j'ai déjà fait men-^ 
tion du chien, et j'ai décrit en particulier le kan^ 
garou. Nous avons vu aussi une espèce d'opossum> 
et un quoll qui ressemble au putois ; il a le dos 
brun, tacheté de blanc, c^ le ventre entièrement 
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bianc. Plusieurs matelots dirent qu'ils avaient 
aperça des loups ; peut-être que si nous n'avions 
pas vu des pas qui semblaient conGrmer ce rap- 
port y nous aurions cru qu'ils n'étalent guère plus 
dignes de foi que celui qui disait avoir vu le 
diable. 

f( Nous vîmes plusieurs espèces de chauves-souris, 
une entre autres qm était plus grande qu'une per- 
drix ; nous n'avons pas été assez heureux pour en 
attraper une vivante ou morte. 

te lies oiseaux de mer et les autres oiseaux aqua- 
tiques , sont les mouettes , les cormorans , deux es- 
pèces de goélands , les fous , les boubies, les cor- 
lieux , les canards , les pélicans d'une grandeur 
énorme , et plusieurs autres. Les oiseaux de te^re 
sont les corneilles , les perroquets , les cacatoès 
et d'autres oiseaux du même genre d'une beauté 
exquise ; les pigeons , les tourterelles , les cailles , 
les outardes, les hérons, les grues, les faucons et 
les aigles. Les pigeons volent en grandes troupes , 
et quoiqu'ils soient extrêmement sauvages, nos gens 
en tuaient souvent dix ou douze dans un jour : ces 
oiseaux sont fort beaux , ils portent une crête très- 
différente de celle de tous les autres pigeons. 

(( Parmi les reptiles , on voit des serpens de dif- 
férentes espèces, quelques-uns nuisibles et d'autres 
qui ne font point de mal ; des scorpions , des mîlie^ 
pieds et des lézards. Les insectes sont en petit nom- 
bre; les mosquites et les fourmis sont les princl* 
paux. Il y a plusieurs espèces de fourmis ; quelques- 
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unes sont vertes , et vivent sur les arbres où elles 
construisent des nids , qui sont d'une grosseur 
moyenne entre celle de la tête d'un homme et son 
poignet. Ces fourmilières sont d'une structure très- 
curieuse ; les fourmis les composent en pliant plu- 
sieurs feuilles dont chacune est aussi large que la 
main : elles en joignent les poÎDles ensemble avec 
une espèce de glu , de manière qu'eUes foi^mcnt 
une bourse. Nous n'avons pas pu observer la 
manière dont elles s'y prennent pour replier ces 
feittUes ; mais nous en avons vu des milliers qui 
réunissaient toutes leurs forces pour les tenir dans 
celle position , tandis qu'un grand nombre d'autres 
étaient occupées à appliquer la substance visqueuse 
qui devait les empédi^ de retourner dans leur pre- 
mier état. Afin de nous convaincre que les feuilles 
étaient pliées et mainient>es dans cette position 
par les efforts de ces petites ouvrières , nous trou- 
blâmes leurs travaux , et dès que nous les eûmes 
chassées de l'endroit qu'elles occupaient, les feuilles 
repliées se détendirent par leur élasticité natu- 
relle avec une si grande force , que nous (unies 
surpris de voir comment , au moyen de la com- 
bii] lison de leurs efforts , elles avaient pu la domp- 
ter. Si nous satisfîmes noire curiosité ù leurs dé- 
pens f elles se vengèrent de l'injure ; des milliers 
de ces insectes se jetèrent à Tinstant sur nous , 
et nous causèrent une douleur insupportable avec 
leurs aiguillons , surtout ceux qui s'attachaient à 
noire cou et q^i pénétraieji.t ' daqs nos cheveux , 
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quantité prodigieuse de cellules qui ont toutes une 
communication entre elles, et plusieurs ouvertures 
qui conduisent à d autres fourmilières sur le même 
arbre. Une grande avenue, ou chemin couvert , va 
jusqu'à terre, et communique par-dessous à Tauire 
fourmilière construite ordinairement à la racine 
d'un arbre, mais non pas de celui sur lequel sont 
les autres habitations ; elle a la forme d*une pyra- 
mide à côtés irrèguliers, et quelquefois plus de 
six pieds de hauteur et à peu près autant de dia- 
mètre. Quelques-unes sont plus petites; celles-ci 
ont en général les côtés plats ^ et ressemblent beau- 
coup par la figure aux pierres qu on voit en plu- 
sieurs parties de TAngleterre, et qu'on suppose 
ctre d'anciens monuniens des druides. La partie 
extérieure de ces dernières est d'une argile bien 
ilélayée , d'environ deux pouces d'épaisseur ; elles 
contiennent, en dedans, des cellules qui n'ont 
point d'ouverture en dehors, mais qui commu- 
niquent seulement par un canal souterrain aux 
fourmilières qui sont sur les arbres. Les fourmis 
montent dans cet arbre par la racine, et ensuite 
le long du tronc et des branches, sous des chemins 
couverts qui sont de la même espèce que ceux par 
lesquels elles descendent de leurs autres habita- 
tions. Elles.se retirent probablement en hiver, et 
durant la saison pluvieuse, dans ces demeures 
souterraines, parce qu'elles y sont à labri de l'hu- 
midité et du froid, avantage que celles qui* sont 
construites sur les arbres, quoiqu'en général pla* 
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cées soas quelque branche pendante , ne peuvent 
pas avoir, à cause de la nature et du peu d'épaisseur 
de Tenduit qui les couvre. 

La mer fournit aux habitans de ce pays plus 
d'alimens que la terre; et quoique le poisson n'y 
soit pas en si grande abondance qu'il l'est ordinai- 
rement dans les latitudes plus hautes, cependant 
nous jetions rarement la seine sans en prendre de 
cinquante à deux cents livres. 11 y en a de diffé- 
rentes sortes ; mais excepté le mulet et des espèces 
de morue , les autres ne sont pas connus en Eu- 
rope ; la plupart sont bons à manger, et plusieurs 
«ont exoellens. On trouve sur les bancs de sable et 
6ur les récifs, une quantité incroyable des plus 
belles tortues vertes du monde, des huîtres de diffé- 
rente espèce, et en particulier des huîtres de rocher 
et des huîtres perlières. Les pétoncles sont d'une 
grosseur énorme ; il y a en outre des homards et 
des cancres; nous n'avons pourtant vu que les 
coquilles de ceux-ci. Les caïmans infestent les 
rivières et les lacs salés. 

H Dampier est le seul auteur qui, jusqu^à pré- 
sent , ait donné quelques détails de la Nouvelle* 
Hollande et de ses habitans, et quoiqu'en général 
ce soit un écrivain généralement exact , cependant 
il s'est trompé ici eu plusieurs points. Les peuples 
qu'il a vus habitaient , il est vrai , une partie de la 
côte très-éloignée de celle que nous avons visitée; 
mais nous avons aperçu aussi des insulaires en dîf*^ 
fcrens endroits de la côte trés-distans les uns det 
XIX. aS 



% 



554 HISTOIRE CENiRALK 

autres ; cl comme nous avons trouvé partout une 
uniformité parfaite dans la figure , les moeurs et 
les usages , il est raisonnable de supposer qu'il en 
est à peu près de même dans le reste du pays. 

« Le nombre des liabilans do la Nouvelle-Hol- 
lande parait être très-petit , en proportion de son 
étendue. Nousn'en avons vu trente ensemble qu'une 
seule fois ; cç fut à la baie de Botanique , quand les 
bommes , les femmes et les enfans s'attroupèrent 
sur un rocher pour regarder le vaisseau qui pas- 
saitc. Lorsqu'ils formèrent le projet de nous atta* 
quer, ils ne purent pas rassembler plus de qua* 
lorze ou quinze combattans, et nous n'avons ja- 
mais découvert assez de hangars ou de maisons 
réunies en village pour en former des troupes plus 
grandes. Il est vrai que nous n'avons parcouru que 
la côte orientale de ce continent, et qu'entre cette 
côte et la côte occidentale s'étend un pays im- 
mense^ entièrement inconnu ; cependant on a de 
fortes raisons de croire que ce vaste espace est 
entièrement désert , ou au rac^ns que la popula- 
tion y est plus faible que dans Icscantons que nous 
avons examinés. Il est impossible que l'intérieur 
du pays donne dans toutes les taisons de la sub* 
sistance à ses habitans , à moins quM ne soit cultivé , 
et il est de même impossible que les insulaires de 
la côte ignorent entièrement; l'art de la culture , si 
elle est pratiquée plus avant dans les terres* Il n'est 
pas Dpn plus vraisemblable que s'ils connaissaient 
cet an on n'en retrouvât aucune trace parmi ewu 



4 



DES VOYAGES. 555 

Or , comme nous n'avons pas vu dans tout le pays 
un pied de terrain qui fût cultivé, l'on peut en con- 
clure que cette parlie de la contrée n'est habitée 
que dans les endroits oii la mer fournit des ali- 
mens aux hommes. 

a La seule tribu avec laquelle nous ayons eu quel- 
que commerce, habitait le canton où le vaisseau 
fut radoubé ; elle était composée de vingt et tine 
personnes ^ douze hommes , sept femmes , un petit 
garçon et une fîlle. Nous n'avons jamais vu les fem* 
mes que de loin ; car lorsque les hommes venaient 
sur les bords de la rivière, ils les laissaient lMJour$ 
derrière. Les hommes sont d'une taille moyenne ^ 
et en général bien faits, sveltes, é% d'une vigueur, 
d'une activité et d'une agilité remarquables; leuf 
visage n'est pas sans expression; ils ont la voix 
extrêmement douce et eâeminée. 

K Leur peau était tellemeisu couverte de boue et 
d'ordure, qu'ij était très-difficile d'en connaître la 
véritable couleur, Nous avons essayé plusieurs foia 
de la frotter avec les doigts mouillés pour en ôter 
la croûte , mais toujours inutilement. Ces ordure» 
les font paraître presque aussi noirs que des nègres, 
et suivant que nous pouvons en juger, leur peau^ 
est couleur de suie, ou couleur de chocolat. Leurs 
traits sont bien loin d'être dt'sagréables, ils n'ont 
ni le nez plat, ni les lèvres grosses; leurs dents 
sont blanches et égales ; leurs cheveux naturelle- 
ment longs et noirs; ils les portent très*courts; en 
général , ils sont lisses , quelquefois ib boudent 
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légèrement : nous n'en avons point aperçu qui ne 
fussent fort mêlés et sales , quoiqu'ils n*y mettent 
ni huile> ni graisse; à notre grande surprise, ils 
étaient exempts de vermine. Leur barbe est de la 
même couleur que leurs cheveui, touffue et épaisse; 
ils ne la laissent cependant pas croître très-longue. 
Nous rencontrâmes un jour un homme qui avait 
la barbe plus grande que ses compatriotes ; nous 
observâmes le lendemain qu'elle était un peu plus 
courte , et en Texaminant , nous reconnûmes que 
l'extrémité des poîls avait été brûlée. Ce fait , joint 
à^ee que nous n'avons jamais découvert parmi eux 
aucun instrument à couper , nous fit^eonclure qu'ils 
tiennent leur barbe et leurs cheveux courts en les 
brûlant. 

fc Les deux sexes, comme je l'ai déjà remarqué , 
vont entièrement nus; ils ne semblent pas plus re- 
garder comme une indécence de découvrir tout 
leur corps , que nous d'exposer à la vue d'autrui 
nos mains et notre visage. Leur principale parure 
consiste dans l'os qu'ils enfoncent à travers la cloi- 
son du nez. 

. cr Toute la sagacité humaine ne peut pas expli* 
quer par quel renversement de goût ils ont pensé 
que c'était un ornement ^ et ce qui a pu les porter 
à souffrir la douleur et les incommodités qu'entraîne 
nécessairement cet usage , en supposant qu'ils ne 
l'aient pas adopté de quelque autre nation. Cet os 
est aussi gros que le doigt; et comme il a cinq ou 
MX pouces de long, il croise entièrement le visage , 
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ei bouche si bien les narines , qa ils sont obligés 
de tenir la bouche fort ouverte pour respirer; aussi 
nasillent-ils tellement lorsqu'ils veulent parler, qu ils 
se foDt à peine entendre les uns des autres. Nos ma- 
telots appelaient cet os, en plaisantant, la vergue 
de ciifodière, et véritablement il formait un coup 
d'oeil si bizarre, qu'avant d'y être accoutumés, il 
nous fut très-difficile de ne pas en rire. Outre ce 
bijou^ ils ont des colliers faits de coquillages, taillés 
et attachés ensemble très-proprement; des brace- 
lets de petites cordes qui forment deux ou trois 
tours sur la partie supérieure du bras, et autour des 
reins un cordon de cheveux tressés. Quelques-uns 
portaient en outre des espèces de hausse-cols faits 
decoquillages, et tombant sur la poitrine. Quoique 
ces peuples n'aient pas d'habillemens, leurs corps, 
outre l'ordure et la boue, ont encore un autre 
enduit ; car ils le peignent de blanc et de rouge. 
Ils mettent ordinairement le ronge en larges taches 
sur les épaules et sur la poitrine; el le blanc en raies, 
les unes étroites, les autreslarges ; les étroites sont 
placées sur les bras , les cuisses et les jambes , et les 
larges sur le reste du corps; ce dessin ne manque 
pas absolument de goût. Ils appliquent aussi de 
petites taches de blanc sur le visage , et en forment 
un cercle autour de chaque œil. Le rouge semblait 
être de l'ocre ; mais nous n'avons pas pu découvrir 
quelle substance composait leur blanc ; il était en 
petits grains fermes, savonneux au toucher, et 
presque ausn pesant qoe du blanc de plomb : c'était 
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peut-être une espèce de stéatite; mais, à notre 
grand regret, nous n'avons pas pu nous en pro- 
curer un seul morceau pourTezaminer. Quoiqu'ils 
aient les oreilles percées, nous n'j vtmes point de 
pendans. Ils attitibaient un si grand prix à tous 
leurs ornemens, qu'ils ne voulurent nous en céder 
aucun , malgré tout ce que nous leur en offrîmes ^ 
ce qui était d'autant plus extraordinaire, que nos 
verroteries et nos rubans pouvaient également leur 
servir de parure, qu'ils étaient d'une forme plus 
régulière, et que la matière en était plus brillante. 
Ils n'ont point d'idée de trafic ni de commerce , et 
il nous a été impossible de leur en inspirer aucune. 
Ils recevaient ce que nous leur donnions ; mais ils 
n'ont jamais paru entendre nos sigties quand nous 
leurdemandionstpielquécliose en retour. La même 
indifférence qui les eihpéchâit d'acheter ce que 
nous avions , les empêchait aussi de nous voler ; 
s'ils avaient désiré davantârge, ils auraient été moins 
honnêtes ; car lorsqu^ouaf refusâmes de leur céder 
une tortue , ils devinrent furieux et ils entreprirent 
de s'en emparer par force. Ce fut le seul objet au- 
quel ils mirent de la valeur ; le reste de nos meu- 
bles, effets ou marchandises , n'en avait point pour 
eux. Nous leur avions fait des présens qui furent 
laissés dans une de leurs Cabainès ; nous les avons 
retrouvés , abandonnés négligemment dans les 
bois , comme les joujoiis des enfans qui ne leur 
plaisent que pendant qu'ils soYit nouveaux. Nous 
n'avons aperçu sur leur t;orps auctfttdTrace de ma* 
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ry. ladîe ou de plaie ^ maïs seulement de graink^ 
cicalrices, à lignes irrégulières ^ qui s^ttl>IaiQQ| 
élre les suites des blessures qu'ils s'étaient faites 
eux-mêmes avec un instrument obtus; nous oomr 
prîmes, par leurs signes, que c'étaient des mosii^ 
mens de la douleur qu'ils avaient ressentie k ]|l 
mort de quelques*uns de leurs parens ou amis. 

(( Ils ne paraissent pas avoir d'habitations fiïeft> 
car dans tout le pays , nous n'avons rien vu qui 
ressemblât à une ville ou à un village. Leurs mitir 
sons, si toutefois on peut leur donner ce nom> 
semblent être faites avec moins d'art et d'industrie 
qu'aucunes de celles que notis avions vues , si Ton 
en excepte les misérables huttes de la Terre dû 
Feu , et même elles leur sont inférieures à cert&là 
égards. Celles de la baie de Botanique sont lt$ 
moins chéiives ; elles n'ont que la hauteur néees»* 
saire pour qu'un homme puisse se tenir debout; 
mais elles ne sont pas assez larges pour qu'il puiiri9 
s'y élentire dans sa longueur en aucun seosv Elli^ 
sont construites en forme de four» avec desbà^ 
guettes flexibles , à peu près aussi grosses que k 
pouce; ils enfoncent les deux extrémités de cesb^r 
guettes dans la terre, et ils les recouvrent enaotle 
avec des feuilles de palmier et de grands morceaux 
d'écorce. La porte n'est qu'une grande ouverture 
pratiquée au bout opposé à celui où l'on &it du feui 
ainsi que nous le reconnûmes par les oendreflu Ut 
se couchent sous ces buttes ou hangars, en se ne* 
pliant le corps en rond^ de manière que les talons 
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de l'un louchent à la tête de Tautre ; dans celte 



posituitf^reée , une des huttes contient trois ou 
quatre personnes. En avançant au nord , le climat 
devient plus chaud^ les cabanes sont encore plus 
minces : elles sont faites commue les autres avec des 
branches d arbre et couvertes d'écorce ; mais au- 
cune n'a plus de quatre pieds de largeur et un des 
côtés en est entièrement ouvert. Le côté fermé est 
toujours opposé à la direction du vent qui souffle le 
plus ordinairement; ils font leur feu vis-à-vis du 
côté ouvert, probablement pour se défendre plutôt 
des mousquites que du froid. Il est probable qu'ils 
ne passent sous ces trous que la tête et la moitié de 
leur corps, et qu'ils étendent leurs pieds vers le 
feu. Une horde errante construit au besoin ces 
huttes dans les endroits qui lui fournissent de la 
subsistance pour un temps, et elle les abandonne 
lorsqu'elle quitte ce canton qui ne peut plus lui 
donner d'alimens. Dans les lieux où ils ne passent 
qu'une nuit ou deux , ils se couchent sans autre 
abri que les buissons ou l'herbe qui a près de deux 
pieds de hauteur. Nous remarquâmes cependant 
que, quoique les huttes à coucher fussent toujours 
tournées , dans la Nouvelle-Hollande , du côté op^ 
posé au vent dominant , celles des îles étaient en 
face du vent; ce qui semble prouver qu'il y règne 
une saison douce pendant laquelle la mer est calm^ 
et que le même temps qui leur permet de visiter 
les îles , adoucit l'air froid pendant la nuit. 

•t Le seul meuble que nous ayons aperçu dans 
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fr ces cabanes I est une espèce de vase oblong; ils le 
1^ font tout simplement d^écorce, en liant les deux 
extrémités avec une baguette d'osier qui , n'étant 
pas coupée , sert d'anse. Nous imaginâmes que ces 
vases étaient des baquets dans lesquels ils vont pui-» 
ser de Teau à une source , qu'on peut supposer ctre 
quelquefois h une distance considérable. Ils ont 
cependant un sac à mailles d'une médiocre gran- 
deur : pour le façonner , ils suivent à peu près la 
même méthode qu'emploient nos femmes en fai- 
iant^én filet. L'homme porte ce sac attaché sur son 
dos avec un petit cordon qui passe sur sa tête ; en 
général , il renferme un morceau ou deux de ré- 
sine ou autre matière dont ils se peignent^ i||iel- 
ques hameçons et des lignes , une ba deux des 
coquilles dont ils forment leurs hameçons, quel* 
ques pointes de dards et leurs ornemens ord^Baires ; 
ce qui comprend tons les trésors de l'homme le 
plus riche qui soit parmi eux. 

u Leurs hameçons sont faits avec beaucoup d'art, 
et quelques-uns d'une petitesse extrême. Pour har- 
ponner la tortue, ils ont un petit bâton bien 
pointu et barbelé, d'environ un pied de long, qu'ils 
font entrer par le côté opposé à la pointe dans une 
entaille creusée au bout d'un bâton léger qui esta 
peu près de la grosseur du poignet, et qui a sept ou 
huit pieds de longueur : ils attachent au bâton l'ex* 
trémilé d'une corde , et ils lient l'autre au bout du 
bâton pointu. En frappant la tortue, le bâton 
pointu s'enfonce dans l'entaille ; mais lorsqu'il est 
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entré dans le corps de Fanimal , et qu'il y est re*- 
tenu par les barbes , ils en détachent le grand ba- 
ton qui, en flottant sur l'eau , sert de trace pour 
retrouver la proie; il leur sert aussi à la tirer, jus- 
qu'à ce qu'ils puissent la prendre dans leurs pirogues 
et la conduire à terre. Nous avons trouvé un de ces 
bâtons pointus dans le corps d'une tortue dont les 
blessures s'étaient guéries. Leurs lignes sont de 
différentes épaisseurs, depuis la grosseur d'une 
corde d'un demi-pouce, jusqu'à celle d'un crin; 
elles sont composées d*une substance végétale; mais 
nous n'avons pas eu occasion d'apprendre quelle 
est en particulier celK' qu'ils emploient à cet usage. 

<i Les habitans de la Nouvelle-Hollande se nour- 
rissent principalement de poisson ; mais ils vien- 
nent quelquefois à bout de tuer des kangnrons, et 
même deioiseaui de différente espèce, quoiqu'ils 
soient si sauvages, qu'il nous était ires-diflBcile 
d'en approcher à une portée de fusil. L'igname est 
le seul végétal dont nous les ayions vus se nourrir ; 
il est cependant hors de doute qu'ils mangent plu- 
sieurs des fruits du pays, car nous en avons aperçu 
des restes -autour des endroits où ils avaient allufné 
leurs feux. 

(c II p:iratt qu'ils ne mangent aucun animal cm ; 
comme ils n'ont point de vase pour les faire bouillir 
dansTeau, ils les grillent sur les charbotif , ou 
bien ils les font cuire dans un trou avec d('s pierres 
chaudes, de la même manière que les insulaires du 
grand Océan. 
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fc Nous ne savons pas s'ils connaissent quelque 
plante narcotique; mais nous avons remarqué que 
plusieurs d'entre eui tenaient conlinuellement 
dans leur bouche des feuilles d'une plante quel- 
conque , ainsi que qtielques Européens mâchent du 
tabac, et les Asiatiques du bétel. Nous n'avons ja- 
mais vu la plante que lorsqu'à notre demande ils 
la tirèrent de leur bouche : c'est peut-être ane es- 
pèce de bétel ; mais , quelle qu'elle soit , elle ne 
produisait aucun mauvais effet sur les dents ni sur 
les lèvres. 

rr Comme ils n'ont point de filet , ils n'attrap- 
pent le poisson qu'en le harponnant, ou avec fine 
ligne et un hameçon ; il faut en excepter seulement 
ceux qu'ils prennent dans les creui des rodteéri"et 
des bancs qui assèchent de mer basse. 

fc Nous n'avons pas en occasion de connattre 
leur manière de chasser; mais , d'après les entailles 
qu'ils avaient faites partout sur les grands arbrtîi 
pour y grimper, nous conjecturâmes qu'ils pre- 
naient leur poste au sommet , et que de là ils guet- 
taient les animaux au passage, pour les atteindre 
avec leurs lances : il est possible aussi que, dans 
cette situation, ils attrapent les oiseaux qui vont 
s'y percher. 

c( J'ai observé que , lorsqu'ils quittaient nos 
tentes sur les bords de la rivière Endeavour, nous 
pouvions suivre leurs traces au moyen des fèûx 
qti'ils alhimaient dans leur chemin. Nous imagi- 
nâmes que ces feux leur servaient de quelque ma- 
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nlère à prendre les kangarous. Nous avons remar- 
que que ces animaux craignent tellement le feu , 
que nos chiens ne pouvaient les faire passer près 
des endroits où il y en avait eu récemment^ quoi* 
qu'il fut éteint. 

ce Les habitans de la Nouvelle-Hollande prcnlui- 
sent du feu avec beaucoup de facilité, et ils le ré- 
pandent d'une manière surprenante. Pour Tallu- 
mer, ils prennent deux morceaux de bois sec : l'un 
est un petit bâton d'environ huit ou neuf pouces 
de long, l'autre morceau est plat. Ils rendent 
obtuse la pointe du petit bâton, et , en le pressant 
sui; l'autre, ils le tournent avec vivacité entre 
leurs deux mains , comme nous tournons un 
moussoir de chocolat; élevant souvent les mains , 
ensuite les redescendant pour augmenter la pres- 
sion autant qu'il est possible : par cette méthode 
ils font du feu en moins de deux minutes, la plus 
petite étincelle leur suffit pour l'augmenter avec 
beaucoup de promptitude et de dextérité. Nous 
avons vu souvent un Indien courir le long de la 
côte, et ne portant rien en apparence dans sa main, 
s'arrêter pour un instant à cent cinquante ou trois 
cents pieds de distance, et laisser du feu derrière 
lui; nous apercevions d'abord la fumée, et en* 
suite la flamme qui so communiquait tout de suite 
au bois et à l'herbe qui se trouvaient dans les envi* 
rons. Nous avons eu la curiosité d'examiner un de 
ces semeurs de feu ; nous vîmes qu'il mettait une 
étincelle dans de Tiierbe sèche. Après l'avoir agi- 



DES voyages; 565 

tée pendant quelque temps, Féiincelle jeta de la 
flamme ; il en mit ensuite une autre à un endroit 
différent dans de Therbe qui s'enflamma de même , 
et ainsi dans toute sa route. 

« L'histoire du genre humain présente peu de 
faits aussi extraordinaires que la découverte et l'ap 
plication du feu. Le hasard dut apprendre la ma- 
nière de le produire par collision ou par frotte* 
ment ; mais ses premiers effets durent frapper na- 
turellement de consternation et de terreur, des 
hommes pour qui cet élément était un objet nou- 
veauf il parut alors être un ennemi de la vie et de 
la nature , et détruire tous les êtres susceptibles 
de sensation ou de dissolution , et par conséquent 
il n'est pas aisé de concevoir ce qui put engager lef 
premiers qui le virent recevoir du hasard une exi-- 
stence passagère, à le reproduire à dessein. Il n'est 
pas possible que ides hommes qui ont vu du feu 
pour la première fois , s'en soient approchés avec 
autant de précaution que ceux qui en connaissent 
les effets; c'est-à-dire, d'assez prés pour en rece- 
voir de la chaleur sans en être blessés. Il serait na- 
turel de penser que l'excessive douleur qu'éprouva 
le sauvage curieux qui fut le premier brûlé par le 
feu , dut faire naître entre cet élément et l'espèce 
humaine une aversion éternelle , et que le même 
principe qui l'a porté à écraser un serpent , dût 
l'engager à détruire le feu , et à se bien garder de 
le reproduire , quand les moyens en furent connus. 
Il est donc très-difficile d'expliquer comment les 
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avaient quatre brandies garnies d'un os pointu , et t 
qui étaient barbelées; les pointes sont aussi en* > 
duites d'une résine dure , qui leur donne du poli, 
et les fait entrer plus profondément dans le corps 
contre lequel on les pousse. Dans la partie septeu'- 
trionale^ la lance n'a qu'une pointe ; la hampe de 
la lance est faite d'une espèce de roseau-canne oa 
de la tige d'une plante qui ressemble un peu au jonc^ 
et qui est trc's-droite et très-légère; la lance a huit 
à quatorze pieds de long; elle est composée de plu* 
sieurs parties ou pièces qui entrent les unes dans 
les autres et sont liées ensemble. On adapte cette 
hampe à diverses pointes ; quelques-unes sont d'nn 
bois dur et pesant, et d'autres d'os de poisson. 
Nous en avons remarqué plusieurs qui avaient pour 
]K)inte Taiguillon d'une raie, le plus grand qu'on 
avait pu trouver, et qui était barbelé de beaucoup 
d'autres plus petits attachés dans une direction 
contraire. Les pointes de bois sont aussi armées 
quelquefois de morceaux aigus de coquilles brisées; 
on les enfonce dans le bois , et on recouvre les join- 
tures avec de la résine. 

(c Les lances ainsi barbelées , sont des armes ler- 
ribies, car lorsqu'elles sont une fois entrées dans 
le corps , on ne peut pas les en retirer sans déchi- 
rer la chair, ou sans laisser dans la blessure des 
échardes pointues de l'os ou de la coquille qui for- 
maient les barbes. Ils lancent ces armes avec beau- 
coup de forceet dedextérité; la main seule suffit pour 
cette opération , s'ils veulent seulement atteindre u 
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peadediaUnce, par exemple, à trente ou soixante 
pieds; mais si leur but est éloigné de cent vingt ou 
cent ônquaiite, ils se servent d'un instrument que 
BOUS appelâmes bâton à jeter. C'est un morceau de 
Itoisdur et rougeâtre, uni et très-bien poli^ jd'environ 
deux pouces de large I d'un demi-pouce d'épais- 
seur et de trois pieds de long , ayant un petit bou-* 
ton ou crochet à une extrémité , et à l'autre une 
pièce ^ui le traverse à angles droils. Le bouton 
entre dans un petit trou pratiqué exprès dans la 
hampe de la lance, près de la pointe, mais de 
laquelle il s'échappe aisément lorsqu'on pousd^ 
l'arme en avant. Quand la lance est placée sur cette 
macliine , et assurée dans sa position par le bou- 
ton , l'homme qui doit la jeter la tient sur son 
épaule, et, après l'avoir agitée, il pousse en avant 
le bâton à jeter ^ et le lance de toute sa force; mais 
le bâton étant arrêté par la pièce de travers , qui 
vient frapper et s'arrêter entre l'épaule, la lance 
fend l'air avec une rapidité incroyable et avec tant 
de justesse, que ces Indiens sont plus sûrs d'attein- 
dre leur but à cent cinquante pieds de distance, 
que nous en. tirant à balle seule. Ces lances sont les 
seules 'armes offensives que nous ayons yues étant 
à terre. Lorsque nous étions près de quitter la côte, 
nous crûmes apercevoir avec nos lunettes d'appro- 
che un homme portant un arc et des flèches , mais 
il est possible que nous nous soyons trompés. Nous 
avons trouvé cependant dans la baie de Botanique 
un bouclier de forme oblongue, d'environ trois 
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pieds de long et de dix-huit pouces de large, et 
qui était fait d ecorces d^arbres. Un des hommes 
qui s'opposa à notre débarquement ]e prit dans 
une hutte , et lorsqu'il s enfuit > il le laissa derrière 
lui. En le ramassant, nous reconnûmes qu'il aTiil 
été transpercé près du centre par une lanoe poin- 
tue. L'usage de ces boucliers est sûrement très-fré- 
quent parmi ces peuples^ car, quoique ^noos ne 
leur en ayons janKiis vu d'autres que celui' là , nous 
avons souvent rencontré des arbres d'où ils sem- 
blaient manifestement avoir été pris, et ces mar- 
ques se distinguaient aisément de celles qu'ils 
avaient faites en enlevant l'écorce pour les espèces 
de seaux dont nous avons parlé. Quelquefois aussi 
nous trouvâmes des formes de boucliers découpées 
sur récorce qui n'était pas encore enlevée; cette 
écorce était un peu élevée sûr les bords , à l'endroit 
de l'entaillure; de sorte que ces peuples semblent 
avoir découvert que l'écoreed'un arbre devient plus 
épaisse et plus forte quand on la laisse sur le tronc, 
après l'avoir découpée en rond. 

(c Les pirogues de la Nouvelle-Hollande sont 
avssi grossières et aussi mal faites qile les cabanes. 
Celles de la partie méridionale de larcâte Vie sont 
qu'un morceau d'éqorce d'environ douze pieds 
de long, dont les extrémités sont liées ensemble, 
tandis que de petits cerceaux'de bots tiennent les 
parties du milieu séparées. Nous ayons vu une fois 
trois personnes sur un bathiient de cette espèce. 
Dans une eau basse, ils les poussent en- a vaut avec 
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une perche; dans une eau profonde, ils les font 
marcher avec des ranief d'environ dix-huit [louces 
de long, et le conducteur du bateau en tient une II 
chaque main. Quelque grossiers que soient ces ca-- 
notSy fis ont plusieurs genres de commodités; ils 
tirent peu d eau , et sont très-légers , de sorte qu'on 
les mène sur des bancs de vase pour j pécher des 
coquillages. Cet usage est le plus important auquel 
on tes puisse employer, et ils valent peut-être 
mieux pour cet objet que des bateaux diflcrcmment 
construits. Nons i^marqnâmes au milieu de ces pi- 
rogues un monceau d'algues marines sur lesquelles 
était un petit feu , probablement afin de griller le 
poisson etdelemangeraumomentoii on le prenait, 
fc Les pirogues que nous vtmes en avançant plus 
au nord , étaient faites non pas d ecorce , mais d'un 
tronc d'arbre creusé peut-être par le feu. Elles 
avaient environ quatorze pieds de long, et comme 
elles étaient très-étroites, elles avaient un balancier 
afin de les empêcher de chavirer. Celles-ci mar^ 
chent au moyen de pagaies qui sont si grandes qu'il 
faut employer les deux mains pour en manier une. 
L'intérieur de la pirogue ne paraît pas avoir été 
travaillé à l'aide d'un instrument; mais à clhiqoe 
extrémité ie faois est plus long sur le plat «^ bord 
qu'au fond, de sorte qu'un morceau ressemblant 
nu bout d'une planche , s'avance en saillie au-delà 
de la partie creuse. Les côtés sont ass<'z épais, 
mais nous n'avons pas ou occasion ile connattre 
comment ces sauvages abattent cl taillent ensuite 
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leur ai'brè. Nous n'avons découvert pnrmi oux d'au- 
tres instrumens qu'une hache de pierre fort mal 
faite ^ quelques petits morceaux de la mêofie ma- 
tière en forme de coins , un maillet de bois et des 
coquillages ou des fragmens de corail. Pour polir 
leurs bâtons à jeter et les pointes de leurs lances , 
ils se servent des feuilles d'une espèce de figuier , 
qui mordent sur le bois presque aussi fortement 
que la prèle dont nos menuisiers font usage. Ce 
doit être un travail bien long que de constrqîre 
avec de pareils instrumens^ même une de leurs pi- 
rogues telles que je viens de les décrire. Cette opé- 
ration paraîtra absolument impraticable à ceux qui 
sont accoutumés à l'usage des métaux ; mais le cou- 
rage persévérant surmonte presque toutes les diffi- 
cultés; et l'homme qui fera tout ce qu'il peut 
faire, produira certainement des effets qui sur- 
passeront beaucoup la borne qu'on assignait à ses 
forces. 

« Les pirogues ne portent jamais plus de quatre 
hommes. Si un plus grand nombre à besoin de tra- 
verser une rivière, l'un de ceux qui sont venus les 
premiers, est obligé de retourner chercher les au- 
tres. Cette circonstance nous fit conjecturer que le 
bateau que nous ; vîmes pendant quie nous étions 
mouillés dans la rivière Endeavour, était le seul 
du voisinage. Nous avons quelques raisons de cix>ire 
qu'ils se serven^aussi de pirogues d'écorce dans les 
endroits où ils en construisent de bois, car nous 
trouvâmes sur une des iles sur lesquelles ils avaieui 
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péché de la lorlue , une pelite rame qui avait ap- 
partenu à une pirogue d'écorce, et qui aurait été 
inutile à bord de tout autre. 

ce II n'est peut-être pas aisé de deviner comment 
les habitans de la Nouvelle-Hollande ont été ré- 
duits au petit nombre qui suKIfite dans ce pays. 
C'est aux navigateurs qui nous suivront à détermi- 
ner si , comme les insulaires de la Nouvelle-Zé- 
lande, ils se détruisent les uns les autres dans les 
combats qu'ils se livrent pour leur subsistance ^ ou 
si une famine accidentelle a diminué la population, 
ou enfin si quelque autre cause empêche leur 
accroissement. Il est évident par leurs armes qu'ils 
ont entre eux des guerres : eu supposant qu'ils ne 
se servent de leurs lances que pour harponner le 
poisson y ils ne peuvent employer le bouclier à 
d'autre usage que pour se défendre contre l6$ 
hommes; cependant nous n'y avons découvert d au- 
tre marque d'hostilité que le trou fait par une ja- 
veline dans le bouclier dont j ai parlé plus haut. 
Nous n'avons aperçu aucun Indien qui parût avoir 
été blessé par un ennemi. Nous ne pouvons pas dé- 
cider s*ils sont courageux ou lâches. L'intrépidité 
avec laquelle deux d'entre eux s'efforcèrent de s'op- 
poser à notre débarquement dans la baie de Bota- 
nique, quand nous avions deux bateaux armés , et 
même après qu'un d'entre eux eut été blessé avec 
du petit plomb y nous donne lieu de conclure que 
non-seulement ils sont naturellement braves, mais 
encore familiarisés avec les dangers des combatS; fi% 
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qu'ils sont par habitude, aussi-bien que par la na- 
ture, belliqueui et audacieux. Cependant leur 
fuite précipitée de tous les autres endroits dont 
nous approchâmes sans que nous leur fissions au- 
cune menace, et lors même qu^ils étaient au-delà 
de notre portée, "femblerait prouver que leur ca- 
ractère est d'une timidité et d'une pusillanimité 
eitr.iordinaires, et que ceux-là seuls qui se sont 
battus p.ir occasion , ont subjugué cette disposition 
naturelle. J'ai seulement rapporté les faits; c'est 
' au lecteur à jug^r par lui-même. 

« D'après ce que j'ai dit de notre commerce 
avec eux , on ne peut pas supposer que nous ayons . 
acquis une grande connaissance de leur langage. 
Cependant comme ce point est un grand objet de 
curiosité , surtout pour les savans , et fort impor- 
tant pour leurs recherches sur l'origine de diffé- 
rentes nations qui ont été découvertes , nous avons 
pris quelque peine pour nous procurer un petit 
vocabulaire de la langue de la Nouvelle-Hollande ^ 
qui pAt en quelque manière répondre h ce des- 
sein , et je vais expliquer comment nous sommes 
venus à bout d'en connaître quelques mots. Quand 
nous voulions savoir le nom d'une pierre, nous 
la prenions dans nos mains et nous leur faisions 
entendre par signes , le mieux qu'il nous était pos- 
sible , que nous désirions savoir comment ils l'ap- 
pelaient. Nous écrivions sur-le-champ le mot qu'ils 
prononçaient dans cette occasion. Quoique cette 
ii^éthodc fût la meilleure de toutes celles que 
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nous îmag'inâmes, elle pouvait certainemenl nous 
induire dans beaucoup d'erreurs ; car si un In- 
dien avait ramassé une pierre et qu'il nous en eût 
demandé le nom ^ nous aurions pu lui répondre 
un caillou ou un silex; de même lorsque nous 
leur demandions comment ils nommaient la pierre 
que nous leur montrions , ils prononçaient peut- 
être un mot qui désignait l'espèce et non le genre , 
ou qui , au lieu de signifier simplement la pierre 
en général , exprimait qu'elle était raboteuse ou 
unie. Cependant, afin d'éviter les erreurs de cette 
espèce autant qu'il dépendait de nos soins, plu- 
sieurs de nous ont fait répéter ces mots dans des 
niomens différens, et après les avoir marqués, 
nous avons comparé nos listes. Nous allons rap- 
porter ceux qui se sont trouvés être les mêmes et 
avoir une signification uniforme, ainsi qu'un petit 
nombre d'autres qui ont acquis une égale autorité 
par la simplicité du stijet , et la facilité que nous 
avons eue à exprimer notre question d'une ma- 
nière claire et précise. 

Français. Nom-eUc-HoUande. 

La tôtc , Ouaghighi. 

Les cheveux , Morve. 

Les yeux , Méoul. 

Les oreilles , Meli. 

Les lèvres i Yembé. 

Le nez , Bondjou* 

La langue, Oiidjera. 

J^ barbe, Ouallar. 

Le cou , Doumbou. 
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Franqai», 


JYout'ellcHoUande, 




Jjts mamelles. 


Cayo. 




Les mains , 


Marigal. 




Les cuisses , 


Coman. 




Le nombril , 


Toulpour. 




Les genoux , 


Pongo. 




Le pied. 


Edamal. 


( 


Le talon , 


Rniorror. 




La plante du pied , 


Tchoumal. 




La cheville du pied , 


Tchongheurn. 




Les ongles^ 


Koulke. 




Le soleil, 


Gallan. 




Le feu , 


Minnang. 




Une pierre , 


Oualba. 




Du sable , 


Toouall. 




Une corde , 


Gorga. 




Un homme , 


Bama. 




Une tortue mâle « 


Poinga. 




Une tortue femelle , 


Mameingo. 




Une pirogue , 


Marîgan. 




Ramer , 


Pelenyo. 




S*asseoir « 


Takai. 




Uni, 


Mir carrar. 




Un chien , 


Cotta ou Kota. 




Un loriot ( espèce d*oiseau ) ^ 


, Perperé ou Pierpicr. 




Du sang ^ 


Garmbé. 




Du bois , 


Yocou. 




L*>)s qu'ils portent au nez ^ 


Tapoul. 




Un sac , 


IVharngala. 




Les bras , 


Aco ou Acol. 




Le pouce , 


Ebourbalga. 




L*index , le doigt du milieu 


Egalbaiga. 




et le quatrième doigt^ 




• 

r 
4 


Le firmament , 


Keré ou Kirr<5. 




Un père , 


Dcndjo. 
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Français, NouveUe-HoUandt, 

Uu fils , Djeinerré. 

Une grande pétoncle ( co- Moïngo. 

quillage connu )> 
Cocos , ignames , Maracolou. 

Expressions que nous croyons TTcliou. 

être des mots d'admiration, 1 

1 . 1 j iTcherlcba. 

et que les naturels duj 

pays proféraient <^o"^'""^M Variaon 

lement quand ils étaient! 

aTCC nous : I Tout , tout, tout , tout. » 

Cook ayant doublé le cap York , qui forme la 
pointe la plus septentrionale de la Nouvelle-Hol- 
lande , el débarqué sur une île qui fut appelée île 
Boubjf de laquelle il aperçut la nier ouverte à 
l'ouest, il fit roule dans cette direction. Le canal 
de FEndeavour, par lequel il venait de passer, 
est la partie méridionale du détroit de Torres. 

Il quitta nie Bouby le 25 août^ et, naviguant 
au milieu d'écueils nombreux, il aborda, le 5 sep- 
tembre , à une plage de la côte méridionale de la 
Nouvelle-Guinée, située par 6** i5' sud, à soixante- 
cinq lieues au nord-est du cap Waelch. Il vit quel- 
ques Papous qui montrèrent des dispositions peu 
amicales , et il se rembarqua. Il passa au sud de 
Timor, et vint relâcher à Savou. Il y fut bien ac- 
cueilli par le gouverneur hollandais. Le 9 octobre, 
il mouilla sur la rade de Batavia , et fit faire a 
VEndea^our les réparations dont le vaisseau avait 
un pressant besoin. Topia et son compagnon ne 
pouvaient revenir de leur élonnemeni, a la vue 
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de toutes les choses nouvelles qui se prcsenlaient 
à leurs regards. Ils étaient débarqués languissans; 
on crut un instant que le séjour à terre les guéri- 
rait , mais les funestes eflets du climat de Batavia 
ne lardèrent pas à se faire sentir. Presque tout 
réqulpagc tomba malade ; plusieurs personnes 
succombèrent^ entre autres , M. Monkhouse, le 
chirurgien. Le jeune Taïtien mourut ensuite ; 
Topia le suivit de près. Le 27 décembre , CooL 
partit pour l'Angleterre : atterrit le i5mars 1771 
au cap de Bonne-Espérance , et, le 12 juin, laissa 
tomber lancre sur la rade des Dunes , après un 
voyage de deux ans cinq mois et un jour. 
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